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          À ma sœur, Sabrina.
        
      

      
        
      

      
        
          Nous ne sommes pas Mathilda et Alice,
mais nous partageons quelques traits avec elles.
        
      

      
        
      

      
        
          Je te pardonne la fois où tu m’as fait manger
un chocolat si appétissant, fourré aux cheveux.
        
      

      
        
      

      
        
          Enfin, presque.
— L. B.
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            Vous vous en doutez probablement, ce livre fait la part belle à l’insensé et aux divagations les plus folles.
          

          
            Cela étant dit, il m’incombe de vous rappeler que le Chapelier Fou est un personnage de fiction qui ne se conforme pas aux règles de notre monde.
          

          À commencer par celle-ci : le mercure est un poison mortel.

          
            Il est de notoriété publique que les chapeliers du XIXe siècle sombraient dans la folie du fait d’un empoisonnement au mercure, substance hautement toxique utilisée dans la fabrication des chapeaux.
          

          
            De même, la pêche de nombreux lacs et rivières dans le monde n’est pas comestible à cause de la pollution industrielle, source d’importantes quantités de mercure qui gisent éternellement au fond de l’eau.
          

          
            
            Dans cette œuvre, le Chapelier boit du mercure.
          

          
            Vous, cher lecteur, devez vous en abstenir.
          

          
            Vous en mourriez.
          

          
            — L. Braswell
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        Le soleil matinal jetait une lueur joyeuse sur le papier peint d’une chambre tout aussi joyeuse. Il avait plu pendant la nuit – une pluie digne de ce nom, battante, avec des gouttes écrasantes –, et le jour s’était levé, frais comme une rose. L’air qui s’engouffrait par la fenêtre ouverte était vif et froid, mordant même. Une nuée de petits étourneaux qui partageaient encore le nid une semaine plus tôt passait et repassait en pépiant furieusement, ce qui se finirait inévitablement par un envol en masse ou du rififi dans les plumes.

        Même les coups de boutoir des talons de Mrs Anderbee sur le parquet du rez-de-chaussée semblaient plus bondissants et énergiques que d’habitude.

        La jeune fille allongée si paisiblement sur son lit en laiton, ses épaisses mèches blondes délicatement étalées autour de sa tête tel un halo angélique, passa subitement du sommeil à l’éveil en entendant cette symphonie de sons enjoués. Elle ouvrit les yeux d’un coup. Ses longs cils ondulèrent comme les blés à la soudaineté du geste.

        — Aujourd’hui est un jour parfait pour l’aventure ! déclara Alice.

        Elle afficha un large sourire et savoura un moment sa décision avant de sauter hors de son lit. Dinah ne l’entendait pas de cette oreille : la vieille chatte bougonne s’étira sur place (à l’endroit exact où les pieds chauds de sa maîtresse s’étaient trouvés un instant plus tôt), puis referma ses paupières lourdes et se rendormit aussitôt.

        — Pardon, mémé ! fit Alice en lui déposant un baiser sur le crâne. Mais tempus fugit, tu sais. Le temps n’attend pas !

        Bien sûr, en ces temps et ces lieux, les aventuriers ne pouvaient se permettre de passer la porte en chemise de nuit. Voilà qui aurait été fort scandaleux. Alice entama donc le pénible processus de revêtir les nombreuses couches nécessaires pour se présenter au monde comme une jeune lady convenable. Elle enfila ainsi :

        des dessous, qui lui tombaient aux genoux ;

        une crinoline qui ressemblait à un croisement entre une ruche en osier et une cage à oiseaux. Il ne s’agissait en réalité que d’une série de cerceaux en acier de taille décroissante qui encerclait son corps des mollets aux hanches. La crinoline servait à donner à la jupe sa forme de cloche géante dont les jambes étaient le battant ;

        un corset. Elle refusait de le serrer, en dépit de ce que dictaient la mode et ses amies. Sur ce point, Alice et sa sœur étaient du même avis : c’était de la sottise pure. Sa taille était parfaite telle quelle, merci bien. À ses yeux, le corset n’avait qu’une utilité : garder le dos droit et maintenir ses attributs féminins bien à leur place ;

        un jupon ;

        un autre jupon ;

        une robe, enfin. Une jolie robe vichy d’été, bleu et blanc ;

        une veste et un chapeau ;

        et, pour finir, une sacoche contenant son appareil photographique.

        Alice s’habilla aussi vite que possible puis s’apprêta à descendre les escaliers quatre à quatre… avant de se rappeler de rester silencieuse. Au tout dernier moment. C’est-à-dire bien trop tard.

        — Alice ! l’appela sévèrement une voix stridente.

        Mathilda. Sa sœur. Évidemment.

        Bien. Puisqu’elle s’était fait remarquer, autant prendre le petit-déjeuner.

        — Bonjour, maman ! Bonjour, papa ! Ma chère sœur, dit-elle pompeusement en s’avançant dans la salle à manger.

        Sa famille était réunie à l’extrémité de la longue table, comme des écureuils raffinés. Qui coupait un œuf mollet, qui tartinait son pain de confiture, qui sirotait thé ou café. Ils ne dépareillaient pas dans la pièce formelle remplie de bric et de broc. Sa mère tendit une joue rose et rebondie en attendant un baiser, et Alice s’exécuta. Le visage de son père était caché derrière le journal, mais elle parvint à déposer une bise rapide juste à côté de ses rouflaquettes.

        Elle tapota distraitement l’épaule de sa sœur, comme si elle époussetait des pellicules.

        — Une bague au doigt ? demanda son père derrière le journal.

        — Non, papa.

        — Une corde au cou ?

        — Non, papa.

        — Hum. Bien.

        Il secoua son journal pour tourner et plier plus facilement une page et poursuivit sa lecture de la rubrique « International », sa préférée.

        — Es-tu sûr que c’est une bonne chose, papa ? demanda Mathilda.

        Elle était sévère mais attirante, quoique d’une manière légèrement déconcertante. Elle avait les yeux, les sourcils et les cheveux noirs qui contrastaient avec ceux de sa sœur. Sa robe sombre était aussi terne que la tenue bleu et blanc d’Alice était guillerette. Néanmoins, si les deux sœurs faisaient un jour l’effort de sortir bras dessus, bras dessous – et si Mathilda daignait soigner son apparence au-delà d’un coup de brosse à cheveux –, tout Kexford leur mangerait dans la main.

        Non pas qu’Alice ait voulu mettre Kexford à ses pieds, mais le temps d’une soirée, elle se serait bien amusée.

        — Elle a dix-huit ans, tu sais, insista Mathilda en étalant de la confiture sur sa tartine le plus sérieusement du monde.

        — Et il me semble que tu en as vingt-six, observa sa mère.

        — J’ai des prétendants, moi !

        — Mais oui, mais oui, ma chérie, répondit rapidement sa mère sur un ton apaisant.

        — Je garderai ma petite Alice auprès de moi aussi longtemps que possible, intervint son père derrière son journal. N’en déplaise aux autres.

        — Mon ami Mr Headstrewth a un ami, Richard Coneyl, continua Mathilda en se tournant vers Alice tout en ignorant ses parents. Il me semble t’en avoir déjà parlé. Je crois même que tu l’as déjà rencontré, n’est-ce pas ? Un jeune homme très brillant. Et séduisant. Un avenir radieux l’attend : il travaille dans l’équipe de campagne de Gilbert Ramsbottom. Je l’ai invité…

        — Oh, il a l’air charmant, en effet ! Fascinant, fantastique, même ! Je veux tout savoir de ses faits et gestes ! Sur ce, bonjour et au revoir.

        Alice lança un clin d’œil à sa mère, qui s’efforça de rester sérieuse. Puis elle s’en alla avec un large sourire sur les lèvres. Mathilda soupira et reporta son attention sur son petit-déjeuner. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle se rendit compte que sa tartine soigneusement préparée s’était volatilisée.

         

        Sur la route ensoleillée, Alice savoura son petit-déjeuner clandestin, si adroitement beurré et recouvert de marmelade par sa sœur. Après s’être essuyé les lèvres et les joues d’un revers de la main comme un chat, elle leva le visage vers le soleil et se délecta de sa chaleur sur sa peau. Juste un instant, bien sûr, avant que celui-ci ne la brûle. Elle ajusta ensuite son chapeau et…

        — Grands dieux !

        Elle avait oublié ses gants.

        — Par ma fourrure et mes moustaches, soupira-t-elle. Je ne suis pas du tout convenable, aujourd’hui.

        Un sentiment la submergea soudain. Ce n’était pas vraiment de la tristesse. Mais ce n’était pas tout à fait de la nostalgie non plus. Il y avait une touche dorée de bonheur dans ce sentiment, quel qu’il soit, aussi réconfortant et chaleureux que les rayons du soleil. Un souvenir de vieux rêves qui s’étaient effilochés comme la plus confortable des taies d’oreiller que l’on refusait de jeter.

        
          Le Pays des Merveilles.
        

        Les détails s’étaient étiolés depuis bien longtemps, mais les sensations demeuraient : l’aventure, la magie, les créatures fascinantes. Certes, ses péripéties imaginées dans ce merveilleux ailleurs n’avaient pas toutes été des plus amusantes ni rassurantes. Elle avait notamment croisé certains énergumènes fort malpolis et mal élevés. Certaines fleurs s’étaient même montrées très virulentes.

        Et la Reine de Cœur ! Elle avait voulu tuer Alice ! « Qu’on lui coupe la tête ! » Cette phrase lui faisait encore froid dans le dos.

        Mais…

        Elle n’avait plus jamais fait de rêve similaire depuis.

        — Tout cela est ridicule, déclara Alice en secouant la tête. C’est une journée splendide. Allons trouver la magie qui réside ici !

        Ici étant, bien entendu, Kexford, une jolie petite ville de professeurs d’université, de vieux manoirs, de parcs verdoyants et de canaux scintillants. Il y avait des trottoirs blancs étincelants, des bâtisses en pierre vieilles de plusieurs siècles et des jardins si petits et rutilants qu’ils ressemblaient presque à des pierres précieuses. Tout était ancien et parfaitement ordonné sur ces terres sanctifiées, y compris les étudiants dûment éreintés qui se précipitaient en classe dans leurs robes après une nuit passée à faire la fête ou à débattre de Pétrarque.

        (La maison d’Alice se trouvait juste au nord de l’université. C’était une grande et belle demeure avec un jardin spacieux et une vaste pelouse. Elle était assez proche du centre-ville pour s’y rendre à pied, mais suffisamment isolée pour ne pas entendre les étudiants chanter Gaudeamus Igitur à tue-tête à trois heures du matin.)

        Après s’être éveillée de ce rêve enchanté quand elle était enfant, la petite Alice avait consacré tout son temps libre à explorer la ville en quête de quelque chose, n’importe quoi, qui lui rappelle le Pays des Merveilles. Elle avait passé chaque lieu au peigne fin : tous les clochers dans lesquels elle avait pu se faufiler, toutes les allées où elle avait pu s’échapper quand ses parents avaient le dos tourné. Elle avait remué ciel et terre, fouillé de fond en comble, scrutant le moindre indice, petit ou grand.

        (Mais surtout petit : terriers de lapin et champignons, petites chenilles et grandes toiles d’araignée, monte-plats et portes étonnamment étroites dans des maisons qu’elle n’aurait jamais dû ouvrir ni explorer.)

        Sa petite boîte à trésors en bois contenait un nombre impressionnant de babioles que les enfants aiment à ramasser : de minuscules clés en laiton, de toutes petites fioles, des restes de biscuits inhabituels, un gant gauche blanc, un gant droit blanc cassé, des bouts de papier sur lesquels les mots MANGEZ-MOI et BUVEZ-MOI avaient été griffonnés encore et encore pour tenter de reproduire l’élégante calligraphie de ses souvenirs.

        Alice n’avait jamais été une petite fille triste, loin de là, mais parfois, elle s’en voulait de ne plus avoir jamais rêvé du Pays des Merveilles.

        « Je suis contente de les quitter ! »

        « J’en ai assez de toutes ces sottises. »

        « Je rentre à la maison. Et le plus tôt sera le mieux. »

         

        « J’en ai assez de toutes ces sottises. » C’étaient ses propres mots. Son subconscient l’avait écoutée et avait soigneusement évité les divagations de toutes sortes lors de ses excursions oniriques.

        Alice s’était essayée à dessiner les rares souvenirs qui lui paraissaient assez clairs (le Chat du Cheshire, le Lapin Blanc, la jolie petite clé dorée) ou bien toutes les curiosités qu’elle avait découvertes pendant ses explorations (un étudiant avec des oreilles étrangement pointues, une touffe de mousse intéressante, un mur de pierres recouvert de plantes grimpantes qui semblaient cacher une porte secrète vers un lieu fantastique).

        — Hum, avait fait son père en voyant ses croquis.

        — Nous n’avons jamais eu la fibre artistique dans ma famille non plus, avait commenté sa mère.

        — Elle voit de nombreuses choses… obscures. Même si elle ne parvient pas à… les reproduire.

        — Oui, elle passe beaucoup de temps à voir des choses. Peut-être faudrait-il lui trouver un loisir qui lui permette de s’épanouir… en dehors du dessin, je veux dire.

        Et c’est là que tante Viviane était entrée en scène.

        Elle non plus ne savait pas dessiner, mais elle se débrouillait honorablement en sculpture, organisait des salons littéraires, participait parfois à des activités quelque peu scandaleuses et portait des pantalons comme une ouvrière de surface dans les mines. Sa maison débordait de lampes à franges, de tableaux peints par des amis, de porte-encens et de velours. Et elle n’était pas mariée. En deux mots : elle avait tout du mouton noir de la famille.

        Cela dit, elle aidait son frère et son épouse (ainsi que leur fille) en embrassant son rôle à la perfection : elle offrit à sa nièce un appareil photographique.

        L’un des tout derniers modèles, qui plus est. Un Phœbus. C’était une merveille d’ingénierie, extrêmement facile à transporter. Il n’était même pas nécessaire d’avoir un trépied ou un soufflet. Il entrait parfaitement dans une sacoche de taille moyenne, et Alice pouvait le sortir rapidement pour immortaliser tout ce qui lui plaisait – à condition que la luminosité soit suffisante.

        (Tante Viviane disposait aussi d’une chambre noire pour développer les plaques de verre. Elle s’était forgé une petite réputation pour les scènes costumées qu’elle photographiait lors de ses salons avec des appareils plus traditionnels et bien plus encombrants.)

        Alice avait été ravie. Le processus même de la photographie était digne du Pays des Merveilles : ombre et lumière, miroirs, verre et lentilles œuvraient de concert pour faire apparaître des images comme par magie.

        L’un des effets secondaires de ce nouveau hobby était qu’Alice passait bien plus de temps avec sa tante, ce qui à la fois soulageait ses parents (qui s’inquiétaient de la savoir seule dans les rues de Kexford) et préoccupait sa sœur (persuadée que tante Viviane était une mauvaise influence, plus libertine que « moderne »). Mathilda n’avait pourtant rien à craindre : Alice adorait sa tante, mais elle avait maintenant dix-huit ans et des idées plein la tête. Or, aucune de celles-ci ne concernait les artistes, le vermouth, l’opium ou les pantalons.

        Sans surprise, Alice se servait de sa machine pour documenter tout ce qui lui paraissait un tant soit peu mystérieux. Elle pouvait consacrer des journées entières à ce qu’elle appelait ses « photopromenades » : elle cherchait des objets ou des personnes desquels émanait un je-ne-sais-quoi caché, sauvage ou féerique qu’elle essayait ensuite de capturer avec son appareil. Lorsqu’elle mettait la main sur un sujet potentiel, elle travaillait d’arrache-pied à la composition de sa scène, parfois en ajoutant des miroirs ou une lanterne si elle se trouvait dans une ruelle sombre. Elle développait ensuite ses clichés dans la chambre noire de sa tante et les exposait dans sa propre chambre. Là, elle les observait attentivement, comme si elle essayait d’en faire émerger le monde qu’elle y voyait. De la rosée sur des toiles d’araignées, des greniers sinistres, un monceau de déchets éclatants qui auraient pu cacher un monstre ou un poème… L’apparence elfique d’un enfant, son regard à la fois innocent et las.

        Elle n’avait jamais avoué à ses parents (pas plus qu’à sa sœur) qu’elle se rendait parfois dans les quartiers moins idylliques de Kexford. Mais elle avait la conviction que la magie et l’absurde pouvaient justement surgir là où les choses n’étaient pas aussi proprettes, parfaites et ordonnées.

        C’était d’ailleurs par là qu’elle se rendait en cette journée radieuse.

        Elle suivit la route vers le sud, bifurqua vers l’est, à l’écart des élégants campus et de leurs barbants étudiants. Elle emprunta la rue du salon de thé de Mrs Yao. La journée était décidément trop belle pour s’attarder autour d’une tasse d’Oolong à discuter des derniers ragots et, qui plus est, elle était encore repue de sa tartine volée, mais elle emprunta quand même la petite rue sinueuse et adressa un sourire et un geste de la main à la femme derrière la vitrine. Mrs Yao sourit à son tour et lui rendit son salut. Elle déposait devant ses clients des tasses et des coupelles dépareillées venues d’Angleterre, de Chine, et même de Russie. C’était magique. Presque autant que le Pays des Merveilles.

        Quelques pas plus loin, à l’aplomb d’une gouttière, poussait une minuscule et délicate fougère. Elle n’était pas là une semaine plus tôt. Les yeux inquisiteurs d’Alice s’arrêtèrent aussitôt sur cette tache verte improbable, ses frondes découpées et gracieusement enroulées. Voilà qui était indubitablement magique. Elle jaugea la lumière et serra tristement les lèvres. La ruelle étroite était désespérément sombre, Alice n’avait ni lanterne ni miroir, et il ne lui restait plus que quelques plaques de verre. Elle ne pouvait se permettre de les utiliser pour des clichés potentiellement ratés.

        — Toutes mes excuses, jeune maître fougerole, dit-elle avec une petite révérence. La prochaine fois peut-être, quand vous aurez un peu grandi.

        Ou « quand vous vous serez déployé comme un télescope », plutôt.

        Elle poursuivit sa route dans la ruelle tortueuse, traversa un enchevêtrement de vieilles masures, passa sous une arche basse et déboucha enfin sur sa véritable destination. Autrefois, ce grand terrain vague avait été officiellement baptisé Wellington Square, mais tout le monde l’appelait simplement « le Square ». Comme dans « le square où les enfants du quartier se retrouvent pour jouer ». La plupart du temps, il s’agissait de filles et fils (ou orphelins) d’immigrants qui n’étaient pas nécessairement les bienvenus dans les parcs plus huppés. Alice tirait leur portrait et écoutait les histoires de leur pays et de leur voyage vers l’Angleterre. Parfois, ces récits, notamment ceux des nourrices les plus jeunes, se mêlaient aux contes de fées de leur mère patrie.

        Ce jour-là, plusieurs enfants s’envoyaient une balle dans un coin, soulevant des nuages de poussière. Dans un autre coin, trois filles faisaient des jeux de comptage, passant sans le moindre effort de l’anglais au russe et au yiddish. Alice sortit son appareil photo et commença à envisager des clichés.

        — Tiens donc, ne serait-ce pas cette fameuse petite Anglaise qui vient prendre des photographies des enfants pauvres si pleins de charme ?

        Alice se retourna, offusquée tant par les paroles que par le ton. Un jeune homme, pas beaucoup plus âgé qu’elle, était adossé paresseusement à la sculpture usée d’un canon. Il lui adressait un sourire indéchiffrable. Ses vêtements étaient différents de ceux des autres passants. Ils étaient de taille adulte, pour commencer, et propres, repassés, gris et sérieux. Sa veste était impeccable, son veston bien ajusté. Il n’avait pas de montre, mais sa cravate violette semblait être en soie, probablement de qualité. Sous son béret soigneusement brossé, sa crinière rousse était si sombre qu’elle paraissait presque noire, et taillée précisément autour des oreilles et sur la nuque. Ses yeux noisette étaient lumineux et tendaient vers l’orange. Ses joues brillaient d’un rose sain.

        — Dites-moi, continua-t-il en tendant le bras pour caresser un chat errant qui s’échappa rapidement au coin d’une rue. Vos mécènes apprécient-ils les larmes de crocodile sur les portraits que vous faites de ce bas monde ?

        — Je vous demande pardon ? répliqua froidement Alice en se redressant jusqu’à s’en faire craquer les vertèbres. Ces photographies sont pour mon usage personnel ainsi que pour des diaporamas privés avec ma tante et quelques personnes triées sur le volet. Je ne suis pas le genre de vampire qui se nourrit de la misère des autres.

        — Vraiment ? Et que savez-vous de leur « misère » ? Que savez-vous d’eux ?

        Alice le foudroya du regard.

        — Cette fille, là-bas, avec la veste au gros bouton en os. Elle s’appelle Adina. Elle vient d’un shtetl trop loin de Saint-Pétersbourg pour être à l’abri des pogroms. Sa mère est morte ; son père et sa tante Silvy sont la seule famille qui lui reste.

        Elle désigna un autre enfant.

        — Lui, c’est Sasha. Il doit avoir cinq ans. Il préfère le fromage aux bonbons. Sa mère est couturière et son père récupère de vieux tissus pour des entreprises de papier. Sa sœur se meurt de la tuberculose, même s’il ne le comprend pas encore.

        » Je ne m’adresse jamais à eux de manière condescendante. Je ne les force jamais à poser pour moi en échange d’une pièce ou d’une sucrerie. Quand j’apporte quelque chose, je prévois assez pour tout le monde, simplement parce que je suis heureuse d’offrir ce que j’ai. Je les traite tous, y compris les plus jeunes, avec la même gentillesse et le même respect que j’attends de tout le monde, conclut-elle en posant un regard lourd de sens sur l’étranger.

        — Très bien, très bien, rit le jeune homme. Je m’excuse. Je vous ai accusée sans savoir de quoi je parlais. Je me suis comporté comme un mufle et un vaurien.

        Il fit une révérence qui n’avait, cette fois, rien d’ironique.

        — Vous êtes pardonné, dit Alice avec politesse et distance à la fois. Puis-je avoir le plaisir de savoir à qui je m’adresse ?

        — Katz, répondit le jeune homme en retirant son chapeau. Abraham Joseph Katz. Maître Katz, avocat chez Alexandros et Ivy. Mais vous pouvez m’appeler Katz, tout simplement. À votre service.

        — Je…, commença Alice pour se présenter.

        — Oh, tout le monde connaît Alice et son appareil photo, par ici, coupa l’homme. La seule et unique Alice. Plus sérieusement, vous devez comprendre que ces enfants – même ceux d’entre nous qui ont grandi ici – n’ont pas connu que des expériences heureuses avec vos compatriotes. Ce sont soit des crachats et des insultes, soit de la charité mal placée et de l’exploitation. Le juste milieu n’existe pas.

        — Nous ? Vous semblez, vous avez l’air…

        Alice balbutia, se demandant si elle outrepassait les règles de la bienséance.

        — … anglais.

        — Je suis né ici. Pas mes parents, expliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Ils ont travaillé dur. J’ai étudié dur. Aujourd’hui, j’aide les gens du quartier sur mon temps libre. Parfois, ceux qui connaissent les rouages juridiques doivent intervenir pour sauver un enfant d’un refuge ou un parent de la prison. Ou pire. Parfois, un mécène – armé d’un appareil photo, par exemple – emmène un enfant que l’on ne revoit plus jamais. Pour l’exposer comme une bête, afficher sa grandeur d’âme ou… d’autres choses dont il vaut mieux ne pas parler.

        — C’est horrible, concéda Alice. Je suis sincèrement désolée pour tout ça. Toutefois, je ne suis pas responsable du comportement déplacé de certains de mes congénères. Cela reviendrait à tous vous mettre dans le même panier à cause d’une mauvaise graine venue de Russie.

        — Vous avez parfaitement raison, concéda-t-il immédiatement. Dans ce cas, permettez-moi de vous offrir mon visage, au cas où vous décideriez de venir me tirer le portrait. Je suis un adulte, fils d’immigrés, et je suis en mesure d’accepter légalement que vous utilisiez mon image, si tel est votre souhait.

        Ses paroles étaient dénuées de moquerie. Il ne lui adressa pas le moindre clin d’œil et ne prononça pas un seul mot sur un ton suggestif. Son sourire était innocent. Il n’inclina même pas la tête avec emphase, comme s’il posait. Alice ne se sentait ni menacée ni courtisée.

        C’était quelque peu étrange.

        — Vous parlez mieux que la plupart de mes « compatriotes », avança-t-elle prudemment tout en réfléchissant au sens de ses mots. Mieux que mes voisins, en tout cas.

        Qu’est-ce qui lui prenait ? Était-elle malpolie ? Il avait grandi ici, il venait de le dire ! Évidemment que son anglais était parfait !

        — Comme je vous le disais, je suis avocat. Je parle anglais, russe et j’ai quelques rudiments de latin. Quousque tandem abutere et ainsi de suite. Je devrais peut-être me mettre aussi au français, au moins pour réussir à prononcer correctement les noms des vins.

        Alice sentit le monde tourner autour d’elle, un peu comme lorsqu’elle était tombée dans le terrier du lapin. Quelle rencontre étrange ! En temps normal, elle faisait tout pour éviter les jeunes hommes que lui présentait sa sœur, ou bien elle oubliait aussitôt ceux dont elle croisait la route. Ils étaient pour la plupart inintéressants et ne traînaient certainement pas dans des squares oubliés. Ils se contentaient d’énoncer des plaisanteries obscènes et des références à des érudits romains qu’elle n’était pas censée connaître.

        Elle n’avait jamais eu envie de les prendre en photo.

        Contrairement à maître Katz.

        — Je n’ai pas apporté assez de films aujourd’hui, mentit-elle.

        Ce qui était vrai, c’est qu’elle avait de nombreuses plaques de verre qui attendaient d’être développées chez tante Viviane. D’ailleurs, c’est cela qu’elle aurait dû faire, au lieu de passer sa journée dehors.

        — Je m’en suis aperçue quand vous m’avez abordée.

        — Oh, je plaisantais au sujet du portrait. Je voulais simplement dire que je n’ai rien d’autre à vous offrir que mon joli minois pour me faire pardonner de ma maladresse. Je devrais garder quelques friandises sur moi. C’est un bon conseil. Toujours avoir des sucreries sur soi en cas d’urgence. Ça pourrait même vous sauver la vie.

        » Cela étant dit, s’il y a des rats chez vous, je peux vous en débarrasser. J’ai un ami expert en la matière.

        — Ce ne sera pas nécessaire, répondit rapidement Alice. Je suis certaine que notre jardin n’est pas infesté.

        — Je n’en serais pas si sûr, à votre place. Les rats sont très malins. Parfois, ils peuvent se faire élire. Et si vous ne les surveillez pas, ils peuvent même devenir maires.

        Alice ne put s’empêcher de sourire et manqua de glousser à ce trait d’esprit. Le jeune homme faisait de toute évidence allusion à Ramsbottom, le candidat que sa sœur et l’insipide Mr Headstrewth soutenaient si ardemment. Il n’avait qu’un seul adversaire, mais Alice était incapable de se souvenir de son nom. (Il n’avait rien de marquant, n’était soutenu par aucun parti et n’écrivait jamais de tribunes dans La Gazette de Kexford pour rappeler l’importance de construire des usines pour faire travailler les pauvres, de renvoyer les étrangers chez eux et de fournir de plus grosses matraques aux policiers.)

        — Je dois partir, à présent, dit Alice en rangeant son appareil dans sa sacoche.

        — Revenez bientôt, l’implora Katz. Vous êtes la personne la plus intéressante avec qui j’ai eu le plaisir de discuter depuis des lustres.

        Pas « vous êtes une lueur étincelante dans ce monde obscur », ni « un joli sourire dans un quartier lugubre », encore moins de « nymphe », de « muse » ou de « sourire angélique qui illumine les visages implorants ». Aucune de ces inepties que les hommes lui servaient habituellement. Il lui avait demandé de revenir, en toute simplicité, parce qu’il voulait parler avec elle.

        Alice s’inclina, ce qui était toujours pratique pour gagner quelques secondes, le temps de chercher une réponse, puis disparut rapidement, incapable de trouver les bons mots.
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        Alice se surprit à s’éloigner de Wellington Square d’un pas rapide – plus rapide que précédemment, et bien plus rapide qu’il ne l’était nécessaire. Elle s’obligea à adopter une allure de demoiselle respectable et concentra son attention sur sa respiration (ce qui n’était pas si difficile, avec un corset qui l’empêchait de prendre de grandes bouffées d’air frais). Elle sentait ses joues chauffer et les imaginait d’une belle teinte rosée.

        Elle n’avait pas complètement menti. Elle allait bel et bien chez sa tante Viviane pour développer ses photos.

        Elle eut le bon sens de traverser pour jeter un coup d’œil à travers la fenêtre de la mercerie fine de Willard. La pancarte était ornée de lettres d’or et de fioritures d’argent. Dans la vitrine, les couvre-chefs étaient disposés avec goût et agrémentés d’élégantes plumes, de rubans et de paillettes. C’était ravissant… et aussi familier. D’ailleurs, Alice était devenue amie avec Mr Willard parce qu’il lui rappelait quelqu’un qu’elle avait connu dans un rêve. Quelqu’un dont elle ne se souvenait pas clairement.

        Chez lui, le service à thé était parfaitement assorti. Il aimait exposer les avantages d’un système économique dans lequel les citoyens contrôleraient – ou du moins réguleraient – les moyens de production, et où les soins et les conseils juridiques seraient gratuits pour tous. Il soutenait également que l’école et l’université devaient être librement accessibles.

        Si Alice trouvait ces réflexions légèrement ennuyantes, l’homme en lui-même était légèrement toqué. Ses longs cheveux blancs étaient toujours en bataille. Il s’entendait à merveille avec tante Viviane – en tout bien tout honneur – et était devenu un habitué de ses salons.

        Ce jour-là, il n’était pas à son établi. Il se tenait debout, devant son échoppe, les yeux fermés et le visage tourné vers le soleil, comme un tournesol s’abreuvant de lumière.

        — Comment allez-vous, Mister Willard ?

        Alice se fendit d’une petite révérence. Le chapelier ouvrit les yeux et lui adressa un sourire sincère. Ses joues se fêlèrent en une myriade de rides joyeuses.

        — Oh, ma chère, je savoure cette journée. Le soleil est encore gratuit pour tout le monde, ne l’oublie jamais ! Nous pouvons tous profiter de cette chaleur vitale autant qu’il nous chante.

        — C’est parfaitement vrai, Mister Willard. Aussi vrai que le ciel est bleu.

        — Bien dit, jeune fille ! Mais dis-moi, as-tu développé le portrait que tu as pris de mon humble personne ? Ce n’est pas de la vanité, je t’assure… Bon, peut-être un peu. Ah, je ne suis qu’un pauvre vieillard ! Mais j’aimerais vraiment le voir et le montrer à mon amie, Mrs Alexandros. Elle est fascinée par la photographie, mais elle n’a pas ton courage pour s’en faire un hobby.

        — Ma foi, j’allais justement chez Viviane. Je vais m’occuper de votre portrait de ce pas.

        — Ah, excellent. Tu salueras ta tante pour moi, veux-tu ? Dis-lui aussi que j’ai ici un chapeau qu’elle devrait adorer. Ainsi qu’un pamphlet prouvant scientifiquement que l’alloparentalité – tu sais, le fait que des adultes non parents contribuent à l’éducation des enfants, comme leurs nièces ou neveux – est non seulement normale, mais même indispensable à notre évolution en tant qu’espèce supérieure ! Ce que je veux dire, c’est qu’il n’est pas nécessaire d’avoir une portée de chatons pour faire partie du grand cycle de la vie humaine !

        — Alloparentalité. Chatons. Très bien, Mister Willard, je n’y manquerai pas. Bonne journée ! lança Alice avec une nouvelle révérence.

        — Bonne journée à toi.

        Elle repartit en flânant, emplie de la douceur de l’instant présent, du soleil, d’une journée de tous les possibles. Bien sûr, il y avait aussi ce jeune homme qu’elle avait rencontré… Il avait incontestablement saupoudré l’air d’un soupçon de magie et de potentiel.

        Perdue dans ses pensées, Alice se laissa porter par ses pas jusqu’au marché. C’était tantôt un lieu d’inspiration photographique fantastique, tantôt une ruche où voletaient les ragots et les idées bien arrêtées sur Alice et ses prétendants potentiels. Elle se recroquevilla avant de se ressaisir.

        — Alice, se houspilla-t-elle gentiment, tu as dix-huit ans. Tu n’as plus à subir les quolibets des adultes. Tu es une adulte aussi, désormais. Alors, comporte-toi comme telle !

        Elle prit une profonde inspiration, se félicita de son petit sermon personnel, redressa les épaules et avança la tête haute entre les étals de choux.

        — ALICE !

        Elle s’avachit de nouveau.

        — Bien le bonjour, Mrs Pogysdunhow, dit-elle aussi poliment que possible. Ravie de vous voir, Mrs Pogysdunhow.

        La petite femme au visage rougeaud (« Porkysdunhow », comme Alice l’appelait avec Dinah) se fraya un chemin jusqu’à elle. Elle était exactement telle qu’Alice la voyait quand elle avait encore l’âge de s’enfuir dès qu’elle l’apercevait : des cheveux gris aplatis et tirés sous un bonnet à l’ancienne, une robe sombre à l’ancienne également, sans crinoline ni collants élégants. Elle avait beau être la maîtresse d’une maison respectable à quelques encablures du domicile d’Alice, elle s’habillait et dépensait comme une grippe-sou du siècle précédent. Et elle hurlait comme une matrone de taverne du millénaire précédent. Malgré cela, ou peut-être à cause de cela, les parents d’Alice l’avaient occasionnellement employée pour garder les filles quand elles étaient plus jeunes. Ses plats étaient infects, et son haleine pire encore. Pourtant, elle était constamment entourée de bébés, d’enfants ou de petits-enfants ou d’autres jeunes, innocents et donc inoffensifs, de sa famille élargie.

        — ALICE, COMMENT VA TA MÈRE ?

        Elle portait un bébé sous le bras gauche, comme un ballon, emmailloté et serré malgré ses protestations désespérées au nom de la liberté.

        — Elle se porte bien, Mrs Pogysdunhow, merci pour elle.

        — EST-CE QU’ELLE A RÉUSSI À SOIGNER SES CRISES DE GOUTTE ?

        — Euh, oui, Mrs Pogysdunhow, elle est en parfaite santé à présent, je vous remercie.

        — ÇA, C’EST PARCE QU’ELLE MANGE TROP DE VIANDE, TU SAIS, ajouta la vieille femme sur un ton confidentiel, c’est-à-dire en criant à peine moins fort. APRÈS UN BON RÔTI, IL EST TOUJOURS SAGE DE FAIRE UNE CURE DE PORRIDGE OU DE PURÉE PENDANT QUELQUES JOURS. UNE BONNE PURÉE DE NAVETS, ÇA NETTOIE TOUT !

        Alice fit de son mieux pour ne pas frissonner.

        — Voilà qui semble raisonnable, Mrs Pogysdunhow. C’est un excellent conseil. Si vous voulez bien m’excuser, je suis attendue chez ma tante. Je dois développer des portraits que j’ai pris la semaine dernière. Dont un de vous, d’ailleurs.

        La femme secoua la tête.

        — AH, TA TANTE… MA FOI, IL Y AURA TOUJOURS UN MOUTON NOIR DANS CHAQUE TROUPEAU, ET IL Y AURA TOUJOURS BESOIN DE LAINE NOIRE POUR LES CHÂLES, J’IMAGINE. ENFIN, TRANSMETS MA SYMPATHIE À TA MÈRE ET MES RESPECTS À TON PÈRE.

        — Oui, Mrs Pogysdunhow. Je n’y manquerai pas, Mrs Pogysdunhow.

        Soulagée par cette délivrance presque trop facile, les jambes fébriles, Alice s’éloigna en se forçant à marcher lentement. Si leur relation s’était améliorée depuis qu’Alice avait accepté de tirer le portrait de la douairière – accompagnée de plusieurs nourrissons –, la vieille femme restait une personne foncièrement désagréable derrière ses allures de chou-fleur. Elle avait forcé les petites Alice et Mathilda à lire de longues tirades archaïques sur l’importance de… eh bien de choses dont Alice ne se souvenait même plus. Elle frissonna à l’évocation de ces heures interminables devant des livres qui n’avaient aucun sens.

        Et qui n’avaient pas dû coûter un centime à cette bonne femme, songea Alice, bien consciente de la pingrerie de Porkysdunhow.

        Elle descendit le flanc de la colline et entra dans le quartier bohémien, un secteur pauvre où les résidents étaient étonnement optimistes. Certains étaient des philosophes sans le sou qui préféraient lire plutôt que manger ; d’autres des artistes qui dépensaient la moindre pièce en matériel et refusaient toute forme de mécénat. D’autres encore venaient de familles semi-aristocrates et appréciaient l’atmosphère décadente (voire y contribuaient activement) en compagnie de leurs amis artistes. Tante Viviane faisait partie de cette catégorie.

        Au lieu d’un simple appartement, elle disposait d’un immeuble entier rien que pour elle. Il semblait légèrement mieux entretenu que les bâtiments voisins. Alice sonna et entra directement ; la porte n’était jamais verrouillée. Elle fut aussitôt prise d’une quinte de toux. Outre la décoration typique d’un mode de vie marginal (des miroirs semi-argentés, des étoffes de soie – suffisamment pour improviser un théâtre – partout où les yeux se posaient, des tableaux plus ou moins réussis recouvrant le moindre centimètre carré de mur…), sa tante croyait ferme aux mille vertus de l’encens. Il y avait des brûleurs partout, et une épaisse fumée bleue flottait sous le plafond de chaque pièce comme une canopée de laine abrasive. Alice inspira plusieurs fois entre ses doigts pour habituer ses poumons à l’air épais avant que sa tante apparaisse.

        — Alice !

        Sa tante arriva du couloir avec son maniérisme habituel et frappa même dans ses mains. Elle portait un pantalon qui lui tombait aux mollets et exposait des bottes chics et rutilantes. Une épaisse tunique de velours lui faisait office de chemisier sous un petit tablier. À en croire ses lunettes en or et ses cheveux châtains noués en chignon, elle devait être en train de sculpter.

        Les deux femmes s’embrassèrent. Viviane déposa deux baisers à la mode parisienne sur les joues de sa nièce.

        — Tu as pris du retard dans la chambre noire, lui dit-elle sur un ton gentiment accusateur.

        Alice prit soin de retirer son chapeau et de déposer sa sacoche.

        — Nous devrons travailler ensemble jusqu’à tard pour tout développer. C’est une chance que j’aie commandé tout ce qu’il faut auprès du chimiste. Je savais que nous allions avoir beaucoup de…

        Mais Alice ne l’écoutait que d’une oreille. Elle observait les portraits qu’elle avait déjà vus tant de fois : des fermiers, des acteurs, des politiciens, des ouvriers, des sages-femmes, une princesse, des garçons, des filles, des bébés, tous avec des tons riches et attrayants. La photographie capturait l’apparence d’une personne trait pour trait, mais oubliait la couleur des joues. Si elle faisait le portrait de Katz, celui-ci ne serait pas entièrement fidèle, à moins qu’elle n’utilise du pastel rose sur la photo. Et de l’or pour ses yeux.

        — Alice ? Youhou ! Tu es là ? demanda Viviane en étrécissant ses yeux gris clair, avant d’agiter l’index sous le nez de sa nièce. Tu n’es pas là. Tu es complètement ailleurs. À quoi penses-tu donc ?

        — Oh, aux différences entre l’art de la photographie et celui de la peinture…

        Sa tante la toisa silencieusement.

        — J’ai rencontré quelqu’un, admit finalement la jeune femme, s’attendant à sentir le rouge lui monter aux joues.

        Ce qui n’arriva pas.

        — Un garçon ?

        — Un jeune homme. Un avocat. Il était avec les enfants, au Square. Il aide les familles, parfois. Ses parents étaient immigrés, eux aussi.

        — Ah, un garçon juif. Tes parents vont a-do-rer, s’exclama Viviane avec un rictus amusé.

        Elle prit la main d’Alice et l’attira plus loin dans la maison, vers le sous-sol où se trouvait la chambre noire.

        — Non, ce n’est pas…

        — Pas la peine de parler. Pas la peine de mentir. Au travail. Au travail, et à l’art !

        Viviane attrapa un bâtonnet d’encens d’un brûleur en laiton en passant et l’agita devant elle comme si elle chassait une mouche.

        Après avoir passé un tablier (plus grand), les deux femmes œuvrèrent en silence pendant près d’une heure. La chambre noire était minuscule et humait les produits chimiques et la magie. Avec des gestes parfaitement chorégraphiés, tante et nièce travaillèrent comme si chacune savait à l’avance ce que l’autre allait faire. Verser la solution dans la bassine. Tremper la plaque dedans. Plonger la plaque dans un bain d’arrêt. Mettre soigneusement à sécher. Recommencer.

        Elles s’occupèrent principalement de clichés d’Alice, ainsi que de certaines photographies qui avaient été prises par sa tante, notamment une reconstitution particulièrement détaillée en grand format de La Mort de Socrate. Alice avait hâte de pouvoir les observer à la lumière naturelle. Sous la lueur tamisée de la lanterne flanquée d’un filtre rouge, elle distinguait à peine les formes, même en inclinant les photos ou en plissant les yeux.

        Lorsqu’elles eurent enfin fini, les deux femmes nettoyèrent leur plan de travail et laissèrent les plaques sécher sur une demi-douzaine de serviettes propres et repassées.

        — Je vais me servir un vermouth et voir avec Monique si elle peut nous préparer une collation, prévint Viviane avec un long soupir, comme si elle venait de passer plusieurs heures à porter des charges lourdes.

        Elle replaça une mèche rebelle dans son chignon et disparut dans les pièces enfumées.

        Elles étaient censées patienter une heure environ avant de manipuler les plaques, mais Alice avait toujours été impulsive et ne put se retenir. Elle en déposa une dans sa paume, sachant pertinemment que si sa tante la surprenait, elle aurait droit à une diatribe sur Patience et temps, les deux sœurs perdues des muses dont personne ne parle (contrairement à d’autres, plus tape-à-l’œil, comme Terpsichore et Uranie). Alice se dirigea rapidement vers le petit solarium adjacent au bureau, la pièce la plus lumineuse de la maison.

        Le portrait qu’elle avait pris était celui de Mrs Pogysdunhow. Elle avait réussi à distinguer un bout du sofa sur lequel avait posé la vieille femme. Alice n’aurait su dire si la nourrice était renfrognée ou souriante, mais ses deux rangées de petites dents étaient bien visibles. Peut-être tenait-elle entre les mains un chef-d’œuvre de réalisme artistique, ou bien seulement une affreuse caricature qu’elle aurait honte de montrer à la pauvre femme. Les bébés avaient gigoté. Le temps d’exposition avait été d’environ une demi-seconde – trop long pour que les nourrissons soient parfaitement nets. Ils seraient sans doute un peu informes sur les bords. En même temps, les bébés n’étaient-ils pas toujours un peu informes, avec leurs filets de bave et leurs trois cheveux en broussaille ?

        Alice se faufila sous la lumière aveuglante du solarium et inclina impatiemment la main pour observer la photo sans qu’il y ait de reflets.

        Elle écarquilla les yeux en voyant le résultat.

        Ce n’était pas le portrait de Mrs Pogysdunhow. Pas du tout.

        C’était la Reine de Cœur.
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        Alice observa le verre dans sa paume. Fin, plat et lisse comme un miroir. Elle essaya de se convaincre qu’elle se trompait.

        — Ce n’est qu’un jeu de lumière, murmura-t-elle pour s’en persuader, trop effrayée pour y croire.

        Ce devait être une tache, une goutte, un défaut chimique. Une distorsion de l’image due à sa propre négligence. Elle n’avait pas dû correctement mélanger et étaler la solution. Une bulle dans le fixateur.

        Pourtant, lorsqu’elle leva le négatif vers le ciel bleu par-delà les fenêtres – elles aussi rectangulaires, comme la plaque photographique –, aucun doute n’était permis. L’ignoble créature aux allures de farfadet avait une tête trop grosse et un rictus trop vicieux, même pour Mrs Pogysdunhow. Et il n’y avait aucun nourrisson.

        Qui plus est, elle portait une couronne.

        Une curieuse couronne, petite et aplatie, du genre que l’on donnerait à une carte à jouer si celle-ci prenait vie. La Reine agitait un éventail (en forme de cœur) vers l’observateur comme si elle disait « Eh oui, c’est vraiment moi. Ne détourne pas les yeux, vile petite fille ». Ses mains et ses pieds étaient petits. Trop petits pour son corps en forme de barrique.

        Alice se rendit compte qu’elle ne respirait plus depuis plusieurs secondes.

        Le Pays des Merveilles !

        Exactement comme dans son rêve.

        Mais alors…

        Tout était réel ?

        Alice se demanda si c’était ce que ressentaient les autres filles qui prétendaient avoir des vertiges. L’air du petit solarium était effectivement étouffant. Mais au lieu de l’empêcher de respirer, la chaleur du soleil sur ses mains était revigorante. Sa peau s’abreuvait de lumière.

        Et pourtant, tout cela ainsi que le reste – le ciel azur, la clarté aveuglante, la journée idyllique – lui paraissaient ternes et irréels à côté de l’étrange image en gris et noir qu’elle tenait entre les doigts.

        Alice y jeta un nouveau coup d’œil en coin, comme si elle avait peur de la voir disparaître, peur que cette illusion hystérique ait cédé la place à jamais à l’image d’une femme bien trop concrète. Les Pogysdunhow de ce monde étaient bien trop réelles pour être niées.

        Mais non, c’était bien la Reine de Cœur.

        Alice éclata soudain de rire et se mit presque à danser entre les murs étroits du solarium. Son sourire et sa chevelure dorée étaient plus lumineux encore que la journée dehors. Elle tenait le Pays des Merveilles entre ses mains !

        — Ça alors ! souffla-t-elle.

        Cependant…

        Alice examina plus attentivement l’image. Il y avait de la haine dans les yeux en négatif de la Reine. Elle exhibait un sourire triomphant, cruel, qui aurait pu engloutir des cités. Bien sûr, la Reine de Cœur était malfaisante et déséquilibrée, comme en témoignait son désir psychopathe de trancher des cous à tour de bras. Mais son comportement avait été celui d’une enfant antipathique et insensible jouant avec des poupées. Elle n’avait jamais eu d’empathie pour la situation.

        — Alice ?

        La jeune fille sursauta. Sa tante la cherchait dans toute la maison avec des mouvements alanguis et néanmoins efficaces. Les jambes de son pantalon frottaient l’une contre l’autre.

        — Oui, tante Viviane ?

        Alice franchit la porte du solarium, et d’autres souvenirs lui revinrent en mémoire : de petites clés, de petites tables en verre, de petites portes…

        — Ah, tu prends le soleil ? demanda Viviane en hochant la tête. C’est sans doute une bonne idée après tant de temps dans la chambre noire. Fais respirer tes pores. Tiens, le facteur a déposé ça pour toi.

        Surprise, Alice prit les deux cartes que lui tendait sa tante. Qui pouvait savoir qu’elle serait ici ? Qui était aussi formel ? Qui avait besoin d’elle ? Qui donc pouvaient bien être ces deux personnes ?

        Le souffle court, elle ouvrit la première enveloppe. Encore troublée par sa découverte précédente, elle songea : Et s’il était écrit MANGEZ-MOI ? Ou BUVEZ-MOI ? À moins que ce ne soit une invitation pour jouer au croquet avec des cartes ? La tête lui tournait. Tout était possible !

        Elle reconnut immédiatement – et tristement – l’écriture de sa sœur.

        
          
            Ma très chère Alice,
          

          
            Dans ta hâte de rejoindre notre tante ce matin, tu ne m’as pas laissée finir de parler.
          

          Tu seras ravie d’apprendre, je n’en doute pas, que nous recevrons Mr Headstrewth ce jour même. Mieux encore, il sera accompagné de son bon ami, Mr Richard A. Coneyl, dont je te parlais également au petit-déjeuner.

          
            Permets-moi de te rafraîchir la mémoire quant aux qualités indéniables de Mr Coneyl : c’est un homme très instruit, intelligent, promis à un bel avenir au sein de notre parti, et du monde en général. Sa chevelure platine irait à merveille avec ta crinière blonde, et je suis persuadée que vous vous entendrez parfaitement.
          

          
            Nous les recevons à midi ; un thé léger sera servi.
          

          
            Bien à toi,
          

          
            Mathilda.
          

        

        — Non, murmura Alice.

        Sa déception était aussi douloureuse qu’une indigestion. Ou peut-être était-ce la mention de Coneyl qui lui retourna les intestins.

        — Certainement pas.

        — Je te comprends, dit sa tante, qui avait lu par-dessus son épaule. Ça m’a tout l’air épouvantable et horriblement bourgeois.

        Avec un désespoir fébrile, Alice ouvrit l’autre enveloppe. Dans le meilleur des mondes, elle y trouverait le dessin d’un petit lapin blanc.

        Mais non.

        
          
            Ma chère Alice,
          

          
            Ne te fatigue pas à trouver des excuses que personne ne croira.
          

          
            Viens, ou nous n’avons pas fini d’en entendre parler avec ta sœur.
          

          
            Ta mère adorée.
          

        

        Viviane éclata d’un rire tout sauf sophistiqué.

        — Là, elle t’a bien eue !

        — La barbe ! jura Alice en serrant les poings. Fichus…

        — Surveille ton langage ! la reprit sa tante. Tu ferais mieux d’y aller. Autrement, je doute que tu sois autorisée à revenir.

        — Mais les autres plaques ! s’écria Alice. Je veux les voir ! Elles sont presque sèches. Allons y jeter un coup d’œil rapidement avant…

        — Elles peuvent attendre que tu aies fini. Ou plutôt non, je vais te les faire envoyer par la livrée du soir. Ou par un coursier. Avec ton appareil. Allons, tu dois te dépêcher si tu veux être rentrée à temps. Et il ne faut surtout pas qu’ils te voient courir, bien sûr.

         

        Pourtant, Alice courut. Elle courut aussi vite que ses chaussures en cuir, son corset et sa crinoline le lui permirent. Elle se sentait étrangement nue sans sa sacoche, mais en même temps légère et libre. Elle n’avait emporté que la plaque de verre de la Reine de Cœur (dont les bords tranchants lui entaillaient presque les doigts). Elle avait refait son chignon à la va-vite et filait les bras tendus derrière elle, comme des ailes. L’espace d’un instant, un souvenir lui revint. Elle se revit en train de poursuivre le lapin blanc sans penser à rien d’autre que l’attraper.

        En arrivant au coin de sa maison, elle ralentit et calma sa respiration. Elle se passa les mains dans les cheveux pour les lisser. Non pas qu’elle se soit souciée de son apparence, mais elle ne voulait pas non plus donner à sa sœur l’occasion de lui lancer de nouvelles piques.

        D’un pas posé, calme, elle avança sur les pavés jusqu’au perron.

        À l’intérieur, tout le monde était assis au salon et l’observa approcher avec une impatience palpable. Les hommes se levèrent. Le premier était Corwin Headstrewth, le « jeune homme » de Mathilda. Il était plus âgé qu’elle de sept ans et semblait un tantinet replet, débordant de santé et de richesse. Il était entièrement beige : sa veste, son pantalon, son veston, ses cheveux, sa peau, ses sourcils… Comme une petite taupe satisfaite. Il semblait éprouver toutes les peines du monde à contrôler ses lèvres pincées quand il ne parlait pas (ce qui était bien rare).

        À côté de lui se trouvait un homme plus jeune qui était pratiquement son contraire. Il avait le teint pâle, laiteux même. Ses yeux bleus auraient été ravissants s’ils n’avaient pas été encadrés par des paupières rouges et des cils presque invisibles. Ses cheveux, d’un blond parfaitement acceptable, étaient enduits d’une telle couche de brillantine qu’ils semblaient sur le point de craquer.

        — Nous t’attendions justement, lança Mathilda d’un ton plaisant.

        Elle avait revêtu sa robe bleu moyen au col orné de rosettes qui lui seyait parfaitement. Et n’était-ce pas une touche de poudre sur son visage ? Sur Mathilda ?

        Alice se tourna vers sa mère, la seule personne dans la pièce digne d’être regardée. Elle arborait un sourire lumineux mais un regard perplexe, peut-être l’ombre de la vieille femme qu’elle deviendrait un jour. Pour l’heure, ce n’était pas de la démence, mais plutôt de la résignation : « Je suis là, mais ne serais-je pas mieux ailleurs – en train de coudre, ou dans mon jardin, par exemple ? » Le père d’Alice était absent. Il n’aimait pas que de jeunes hommes courtisent ses filles et avait décidé d’éviter l’avenir en évitant lesdits jeunes hommes.

        — Bien sûr, fit Alice. Mes hommages, monsieur, ajouta-t-elle en tendant poliment la main vers l’ami de Headstrewth.

        — Richard Coneyl, répondit l’homme en se penchant pour un baisemain au lieu d’une simple poignée de main.

        Alice tourna discrètement les yeux vers sa mère. Celle-ci s’était couvert la bouche, sans toutefois parvenir à cacher complètement un sourire malicieux, qui laissait cette fois entrevoir la jeune fille qu’elle avait été. Alice grogna intérieurement. Elle ne pourrait pas compter sur elle.

        — Votre sœur m’a tant parlé de vous.

        — Vraiment ? répondit Alice sur un ton neutre. C’est tellement… de sa part.

        Personne ne remarqua l’absence d’adjectif. Elle avait supposé, à juste titre, que les autres compléteraient sa phrase avec ce qui leur paraîtrait le plus approprié.

        — Que diriez-vous d’une tasse de thé ? proposa la maîtresse de maison en sonnant la petite cloche à côté d’elle. Je sais qu’il est encore tôt pour une collation, mais Mrs Anderbee vient juste de préparer un plateau de macarons.

        — C’est une idée exquise, mère, répondit Mathilda.

        Alice resta muette. Elle essaya de jeter un nouveau coup d’œil à la plaque de verre qu’elle tenait toujours dans sa paume. Elle était piégée à prendre le thé avec les deux hommes les plus insipides qu’elle avait jamais rencontrés alors que le Pays des Merveilles l’attendait !

        — Qu’as-tu donc là ? demanda sa sœur. Ne souhaites-tu pas le partager avec nous ?

        — Oh, ce n’est rien qu’une photographie que j’ai développée chez tante Viviane. Le résultat est assez inattendu.

        Alice tendit la plaque en l’inclinant volontairement d’avant en arrière pour que personne ne puisse l’étudier de trop près.

        — C’est Mrs Pogysdunhow, comprit immédiatement Mathilda. Avec ses deux petites nièces. Quel sujet surprenant. C’est très charitable de ta part.

        Alice plissa le front et observa de nouveau la plaque. Non, pour elle, c’était bien la Reine de Cœur. Fascinant !

        — Ah, vous êtes l’une de ces maniaques de la photo qui dégainent leur appareil à tout va ! lança Coneyl, sans même regarder la plaque.

        — Je vous prie de m’excuser, mais je demande toujours la permission. Je n’oserais jamais violer l’intimité de qui que ce soit.

        — Richard a un hobby, lui aussi, intervint maladroitement Headstrewth, qui participait peut-être au concours de la pire transition possible. Il nous aide à imprimer et à distribuer des pamphlets pour la campagne de Ramsbottom. Il est même responsable de la campagne avec Quagley Ramsbottom. D’ailleurs, c’est lui qui organise le grand rassemblement de mardi !

        — Vous m’en direz tant, répliqua Alice sans même feindre l’intérêt.

        Elle se tourna vers Mrs Anderbee, qui était arrivée avec le plateau de thé. Sa mère ne se dévoua pas pour faire le service. Elle regardait distraitement par la fenêtre, probablement en train de penser aux oiseaux.

        — Ramsbottom est l’homme qu’il nous faut. L’Angleterre est en train de changer, continua Coneyl sur un ton enflammé. Nous vivons une ère de grands bouleversements. Des usines partout, de nouvelles technologies, une croissance sans précédent… La signification même du travail évolue ! C’est une période incroyablement passionnante. Mais avec tant de changements, il est crucial que quelqu’un veille à ce que l’Angleterre demeure… enfin, vous savez, anglaise. Avec ses valeurs anglaises, ses idées anglaises, ses citoyens anglais.

        Alice se demanda si la douleur soudaine qu’elle ressentait entre les yeux était le début du même genre de migraine que sa mère éprouvait dès que son père empoignait sa boîte à outils et clamait qu’il pouvait réparer quelque chose tout seul.

        — Ce thé, me semble-t-il, provient des Indes, dit Alice à voix haute en soulevant une tasse ornée de roses. Cette porcelaine, de Chine. Le tissu de la robe de Mathilda vient de Paris. Mon médaillon a été façonné en Italie. Je suis persuadée qu’il y a plus de pays représentés dans cette seule pièce que de véritables citoyens anglais.

        Sans oublier le Pays des Merveilles, songea Alice.

        — Tout cela est très bien, continua Coneyl, qui se fit une joie de saisir la perche. Tant que le bijoutier reste en Italie et les cueilleurs de thé aux Indes. Si vous voyez ce que je veux dire.

        Mathilda et Headstrewth échangèrent un regard trop familier pour Alice.

        — Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire, répondit-elle avec un air faussement innocent.

        — Et si nous regardions les splendides clichés qu’Alice a pris des enfants du quartier juif ? intervint gauchement sa mère en désignant deux jolis cadres argentés.

        Alice aimait particulièrement ces deux portraits. Elle était proche des deux jeunes sœurs. Elles entretenaient une relation épistolaire depuis que leur famille était partie s’installer à York.

        — Ne préféreriez-vous pas encadrer des photos de vos petits-enfants ? demanda Headstrewth avec un sourire entendu.

        — Dois-je comprendre que Mathilda et vous avez choisi une date ? répondit innocemment la mère en sirotant son thé.

        L’aînée la foudroya du regard. Alice manqua de recracher son thé par les narines.

        — Oui, oui, ces photos sont très pittoresques, reprit Coneyl. On pourrait même dire que ces petites orphelines ont un certain charme, à leur manière.

        — Elles ne sont pas orphelines, elles sont…

        — Oui, oui, je n’en doute pas. Vous vous êtes mis en tête de les sauver. C’est très charitable de votre part. Mais écoutez plutôt : vous devriez venir à la conférence que nous organisons pour lever des fonds. Ce sera intime et amusant, et réservé aux plus proches partisans de Ramsbottom. Il prendra même la parole – brièvement, je vous le promets – et répondra à quelques questions. Vous pourriez voir les choses de notre point de vue. Qui sait, cela vous ouvrirait peut-être les yeux. Vous pourriez être mon invitée.

        — Oh oui, ce serait si amusant ! s’exalta Mathilda. Un double rendez-vous galant !

        — Je m’en réjouis d’avance, dit Alice. Toute une soirée à écouter une monographie sur la xénophobie et, à n’en pas douter, quelques discours sur le bien-fondé du luddisme. Mais je le regrette, je suis déjà prise ce jour-là.

        — Allons, tu ne sais même pas de quel jour il s’agit, s’indigna Mathilda, les yeux plissés.

        — En effet, rayonna Alice.

        La cloche sonna. Mrs Anderbee alla ouvrir.

        — Nous avons tellement de visiteurs, aujourd’hui, dit la mère d’Alice. Je devrais peut-être recevoir plus souvent… Ou déménager plus loin de la ville, songea-t-elle à mi-voix.

        Mais Mrs Anderbee revint seule, sans invité, les bras chargés de la sacoche d’Alice et d’un petit paquet entouré d’un ruban.

        — Mes photos ! s’exclama Alice en se levant d’un bond pour les prendre.

        — Ah, les enfants, de nos jours, soupira Headstrewth. Toujours à surveiller le facteur, impatients d’avoir des nouvelles d’amis absents ou du monde… Ils sont tellement obnubilés par cette communication intangible…

        — Je vous prie de m’excuser, le coupa Alice avec une révérence maladroite digne de l’enfant qu’on l’accusait d’être, mais j’attendais ce paquet. C’était un plaisir, Mister Coneyl.

        — Alice, tu ne vas quand même pas nous quitter ?

        — J’ai bien peur que si. Ça ne peut absolument pas attendre. Bonne chance avec… tout ça.

        Alice adressa un rapide salut de la tête aux hommes et quitta la pièce. Allait-elle le regretter ? Sa sœur – et sa mère, par ricochet – le lui ferait-elle payer ?

        Et alors ? pensa-t-elle.

        Elle grimpa sur son lit et déchira le petit nœud en velours.

        Il y avait trois photographies : l’une de Mr Willard, une autre d’un petit garçon prénommé Ilya et la troisième d’un élégant pin incliné par le vent, dans le parc près de la rivière.

        Mr Willard, assis à son bureau et encerclé de piles de chapeaux, n’était pas lui-même. Non, c’était…

        — Le Chapelier Fou !

        Alice se retint de justesse de crier. Tous les souvenirs lui revenaient d’un coup. La fête, les chansons, les devinettes ! C’était bien lui, sur le verre, exactement comme elle l’avait vu dans son rêve : petit, avec un gros nez qui occupait tout son visage et une tête aussi grande que le reste de son corps minuscule. Il portait un haut-de-forme gigantesque avec son étiquette de prix tout aussi démesurée indiquant CES MODÈLES 10/6. Il devait se tenir debout sur une chaise, car il était penché sur le bureau, les mains fermement ancrées sur le plan de travail.

        Mais… il avait les yeux tournés, comme si quelque chose d’invisible avait attiré son attention. Sur ce cliché, il semblait moins fou que préoccupé par ce qu’il venait de voir, comme s’il avait été sur le point de demander, non d’implorer sa spectatrice avant d’être interrompu.

        Aussi étrange que soit cette image, même pour le Pays des Merveilles, Alice passa rapidement à la plaque suivante, impatiente de découvrir ce qui s’y trouvait. Ilya était devenu un oiseau à lunettes, comme celui qui avait eu pitié d’Alice quand elle s’était sentie désespérée et abandonnée au Pays des Merveilles. Dans la vraie vie, le garçon avait un visage doux ; la créature de la photo semblait tout aussi compatissante, malgré les verres à la place de ses yeux et son long bec tranchant. Il courait. Ses plumes étaient floues.

        — C’est incroyable, s’émerveilla encore Alice. L’appareil photo peut voir à travers le monde réel et ouvrir une fenêtre sur le Pays des Merveilles !

        Certains énergumènes utilisaient les nouvelles techniques de photographie pour prétendre capturer des fantômes, des fées ou l’aura des passants de manière « scientifique », c’est-à-dire avec des produits chimiques, de la lumière et des miroirs. Ce n’était évidemment pas le cas d’Alice : elle maîtrisait parfaitement son équipement, le processus de développement et les plaques. Et ses images n’avaient rien de trouble, d’indistinct ou d’inconcevable.

        Sur la troisième et dernière plaque, l’arbre qu’elle avait photographié apparaissait sous la forme d’une fleur.

        Une fleur ondoyante de la taille d’une maison (à moins que le photographe et son appareil n’aient été rétrécis), avec des lèvres au bout de ses pétales. Alice n’était pas sûre de pouvoir nommer l’espèce. Elle n’était pas aussi reconnaissable qu’une rose ou une jonquille. Même avec des yeux.

        — Oh, je suis sûre qu’elle sait chanter ! s’écria-t-elle. C’est fantastique ! Mes rêves étaient donc réels ! J’en ai la preuve sous les yeux !

        Mais pourquoi le Pays des Merveilles se manifestait-il maintenant ? Pourquoi personne d’autre ne pouvait-il le voir ? Et si tout était réel, où ces terres enchantées avaient-elles disparu ces onze dernières années ? Alice n’avait pas trouvé le moindre indice, pas le moindre signe, et ce n’était pas faute d’avoir cherché ! Au fil des ans, elle avait accumulé plusieurs dizaines de portraits de chérubins et de personnalités intéressantes de la ville, elle avait immortalisé des murs, des fleurs, des motifs dans les pavés, et même à la plage… Et jusqu’à ce jour, toutes ses photos avaient fidèlement représenté leur sujet.

        — Mieux vaut ne pas remettre la magie en question, décida-t-elle.

        Chaque fois qu’elle avait fait part de ses doutes lors de sa dernière… visite au Pays des Merveilles, elle n’avait jamais obtenu de réponses claires. Parfois, ses interlocuteurs étaient même devenus foncièrement malpolis.

        Donc : la Reine de Cœur, le Chapelier Fou, un oiseau à lunettes et une fleur qui chante. Toutes ses plaques présentaient un aperçu du Pays des Merveilles.

        — Est-ce le miroir de notre monde ? Caché d’une manière ou d’une autre ? Je me demande si tout le monde… si tout a un double, comme un reflet, songea Alice. Tout cela est très, très curieux.

        Il n’y avait qu’une manière d’en avoir le cœur net.

        Elle rangea son appareil et vérifia son matériel. Elle n’avait plus que quatre plaques sèches. Quatre seulement ! Il était temps d’en commander ou d’en fabriquer d’autres.

        Dinah, qui avait mis à profit sa matinée en se prélassant sur le lit d’Alice sans bouger d’un poil, observa sa maîtresse d’un œil mi-clos.

        — Dinah ! C’est toi, bien sûr ! Je parie que tu es le Chat du Cheshire ! s’exclama Alice en collant son nez à la truffe du félin.

        Elle disposa soigneusement son appareil pour une pose longue du chat, adaptée à la faible luminosité de sa chambre. Elle n’avait de toute façon aucune crainte à avoir : le vieux chat s’était endormi, ou faisait semblant, et ne bougea pas un muscle durant toute la séance.

        Ni après, d’ailleurs.

        Alice changea délicatement de film et se précipita au rez-de-chaussée pour sortir – avant de se souvenir de prendre son chapeau.

        — Par mes oreilles et mes moustaches, jura-t-elle joyeusement en se dirigeant vers le petit salon où elle l’avait laissé.

        En passant, elle aperçut Headstrewth et Coneyl faire leurs adieux guindés devant la porte. Mathilda avait mis son chapeau et passé un châle. Elle allait peut-être accompagner Mr Headstrewth en ville.

        — Sauvée par le chapeau, souffla Alice avec une profonde gratitude, une main sur le crâne.

        Ce genre d’événement improbable était typique du Pays des Merveilles. Elle fit demi-tour sur la pointe des pieds et s’échappa par la porte de la cuisine.

         

        Il ne lui restait plus désormais que trois plaques. Alice décida de choisir très soigneusement ses sujets. Elle essaya de retrouver Mr Katz – juste comme ça, juste pour lui tirer le portrait, pensez donc –, mais aucun enfant du Square ne l’avait vu depuis le matin. Elle décida donc de prendre une photographie d’Adina. Puis elle demanda à Viviane de poser, malgré les protestations léthargiques de sa tante et le fait qu’elle avait déjà un cliché d’elle. La femme sembla malgré tout trouver le courage d’aller chercher un turban agrémenté d’une grande plume ainsi qu’une cape d’or et les enfila tous les deux. Elle se lova dans les coussins moelleux du sofa et tint un encensoir dans chaque main, comme des cartes de tarot inconnues.

        Et ensuite ? Comment allait-elle utiliser la dernière plaque ?

        Alice trouva la réponse avant même de saisir son appareil. Au fond d’elle, elle l’avait toujours su.

        Elle plaça doucement l’appareil sur une table en direction du mur opposé. Elle attrapa l’un des bâtons de marche de sa tante, avec une poignée en ivoire, et alla se poster contre le mur. Elle se tint parfaitement immobile et tendit le bras pour appuyer sur le bouton de l’obturateur du bout de la canne.

        Son premier – son seul – autoportrait.

         

        Développer les images était une lente agonie.

        Ses mains tremblaient. Elle voulait en finir le plus vite possible. Mais elle devait agir avec la plus grande précaution. C’était trop long. Elle voulait que tout soit parfait. Elle voulait…

        Elle s’obligea à sortir de la chambre noire en attendant que les plaques sèchent. Elle refusait de les regarder tant qu’elles étaient humides, imparfaites, par peur de laisser courir son imagination. Elle avala deux petits sandwiches au concombre et une tranche de welsh (le fromage avait durci et était devenu un peu caoutchouteux, comme elle l’aimait). Elle se demanda ce qu’une photo de ce plat donnerait : une assiette de biscuits glacés susceptibles de provoquer une poussée de croissance soudaine ? Ou bien les objets de la vie réelle restaient-ils tels qu’ils étaient : de banals objets de la vie réelle ?

        Finalement, incapable de repousser davantage le moment fatidique et obsédée par ses pensées, Alice se précipita pour récupérer les plaques. Elle les observa dans le salon, à la lumière de la fenêtre.

        Dinah était… Dinah. Un chat comme un autre.

        Profondément déçue, Alice se mordit la lèvre. Elle avait été persuadée qu’elle verrait son cher Chafouin, l’étrange créature souriante qui l’avait tantôt aidée, tantôt contrariée dans ses pérégrinations au Pays des Merveilles. Le chat sous ses yeux avait l’air parfaitement normal, aussi endormi et grognon que d’habitude, sans la moindre trace de sourire.

        Bien, au moins avait-elle une réponse : certaines choses ou personnes (ou chattes) appartenaient uniquement à ce monde et n’avaient pas de reflet au Pays des Merveilles.

        À moins que…

        À moins que la porte ne se soit refermée ? Et que toutes les photos ne représentent plus que leur sujet d’origine avec une fidélité absolue ?

        Elle passa rapidement à la plaque suivante.

        Toutes ses inquiétudes se dissipèrent aussitôt. Adina était un oiseau avec un cou fin et un miroir à la place de la tête. Sans yeux, il était difficile de savoir ce qu’il pensait ou ressentait, mais il n’y avait pas le moindre signe de bonheur autour du bec. Sa tête était inclinée et fixée sur le spectateur avec un tout petit peu trop d’attention, étant donné qu’il n’y avait là aucun visage, mais seulement un reflet fantomatique de l’appareil photographique.

        Alice se hâta de mettre cette plaque de côté.

        Elle étudia la troisième plaque, incapable de se remémorer son sujet initial. Tous les éléments du monde réel avaient été repoussés sur les bords, voire complètement effacés. La créature qui dévisageait l’objectif était grande, segmentée, et pas qu’un peu terrifiante. Soudain, elle se souvint.

        La Chenille était installée paresseusement sur son champignon géant. Des nuages de vapeur tourbillonnaient autour de ses membres supérieurs et formaient des motifs denses, presque reconnaissables. Alice était tiraillée entre le soulagement et l’agacement. La Chenille arborait le même sourire prétentieux que lorsqu’elle l’avait rencontrée. Parfaitement antipathique.

        D’un autre côté, c’était bien elle. Les détails étaient incroyables de réalisme, jusqu’à son nez et ses petites babouches dorées.

        — Ça alors ! C’est tante Viviane ! comprit-elle soudain.

        Les petits bras de la Chenille occupaient l’espace des longs bras de sa tante, de chaque côté, et le champignon ressemblait fort au sofa. Alice gloussa, une main devant la bouche, bien qu’elle soit seule dans la pièce.

        — J’ignorais que tu étais polypatte dans l’âme, tata Vivi !

        Puis, sachant quelle était la dernière photo, elle tira lentement la dernière plaque.

        Elle se figea instantanément.

        Elle n’avait pas su à quoi s’attendre, et ne s’était donc attendue à rien. Des visions des créatures colorées et de jeunes huîtres lui avaient bien sûr traversé l’esprit, mais elle s’était finalement convaincue qu’elle verrait… Alice. Elle était la seule Alice de tout le Pays des Merveilles. À sa connaissance, du moins. Alice ici et Alice là-bas.

        Mais ça…

        Cette autre Alice, cette Alice au Pays des Merveilles, de l’autre côté du miroir, était quelqu’un de très différent.

        Elle avait les cheveux noirs, pour commencer. Longs, filandreux, mal entretenus. Ses traits étaient difficiles à cerner en raison de l’épais bandeau blanc et miteux noué autour de ses yeux. Des coulées de sang noir et épais lui sillonnaient les joues. Ses lèvres étaient également ensanglantées et craquelées. Son cou et ses épaules nues étaient noirs de poussière.

        Alice déglutit. Elle n’avait jamais rien vu de tel. Même au théâtre, le sang était rouge vif et liquide. Il ne coagulait pas ainsi. Ce n’était pas une peinture, ce n’était pas du faux sang. C’était bien trop réel. On aurait dit une scène de guerre, une histoire d’horreur, un cauchemar pire que tous ceux qu’Alice avait pu faire.

        C’est alors que l’image bougea.

        Soudain, l’autre Alice se mit à crier, ou bien à rire. C’était impossible à dire, avec ses dents souillées de sang et ses lèvres étirées. Elle leva une banderole sur laquelle deux mots étaient écrits en lettres délicatement peintes, malgré la pauvreté apparente de l’environnement.

        
          
            
              JOYEUX NON-ANNIVERSAIRE
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        Alice faillit lâcher la plaque.

        L’image ne bougeait plus.

        L’autre fille était immobile. En train de hurler ou de rire éternellement en brandissant son hideuse missive.

        Le cœur d’Alice tambourinait bruyamment dans la double prison de sa poitrine et de son corset. La maison autour d’elle était silencieuse, la lumière était la même, mais elle avait le sentiment que tout avait basculé. Des versions opposées d’une même émotion se querellaient au creux de son ventre : la peur que la maison se soit brusquement transformée en version cauchemardesque ou merveilleuse d’elle-même – et la peur que rien n’ait changé. Elle balaya la pièce du regard.

        Rien n’avait changé.

        Les cadres aux murs étaient les mêmes. Les tapis étaient les mêmes. Les meubles étaient les mêmes… Tout était pareil, identique.

        — Joyeux non-anniversaire, souffla Alice.

        Malgré la monstruosité de l’image, il était clair que l’explication de tout ceci – et peut-être même de toutes les images du Pays des Merveilles – résidait dans ce message. Un message qui lui était destiné à elle, l’Alice du monde réel, de la part de son ignoble reflet. Qui était-elle, au juste ? Alice ferma les yeux pour invoquer ses souvenirs. Qui lui ressemblait, même de loin, dans cet autre monde ?

        Elle se rappela quelque chose au sujet du Lapin Blanc, celui par qui tout avait commencé. Il ne s’était jamais laissé attraper. Il n’avait même jamais semblé voir Alice telle qu’elle était, il n’avait pas cessé de la confondre avec une certaine Marianne. Sans doute sa bonne, celle qui avait dû égarer les gants blancs qu’il cherchait partout.

        Était-ce elle ? Était-ce Marianne ?

        Alice fit glisser un doigt sur la plaque, le long de la banderole, et repensa aux non-anniversaires. Le Chapelier Fou lui avait expliqué qu’elle n’avait qu’un seul anniversaire par an, et que, par conséquent, les trois cent soixante-quatre autres jours étaient ses non-anniversaires.

        Mais quel est le rapport avec tout cela ? songea Alice. Ce n’était pas le Chapelier qui le lui souhaitait, ni aucun des convives présents au goûter. C’était une fille qu’elle n’avait jamais vue, il n’y avait pas la moindre tasse de thé en vue et il n’y avait assurément rien de joyeux. C’était un mystère.

        — Ou une énigme, plutôt.

        Le Pays des Merveilles n’était-il pas parsemé d’énigmes ? Être à la bonne taille pour franchir une porte, manger ou boire le bon aliment à la bonne dose pour obtenir l’effet escompté ?

        Alice s’agenouilla devant le sofa et sortit toutes ses photos. Elle les disposa soigneusement les unes à côté des autres sur le velours, comme un jeu de solitaire très lent.

        Tous les résidents du Pays des Merveilles paraissaient préoccupés. Nerveux. Effrayés. Les oiseaux semblaient terrorisés. L’expression du Chapelier était plus difficile à déchiffrer, puisqu’il ne regardait pas l’objectif – mais pourquoi ? La fleur avait l’air de baisser la tête, comme si elle ne voulait pas se faire remarquer. Et la Chenille ne semblait plus aussi arrogante qu’au premier regard : Alice s’était laissé influencer par ses propres souvenirs. Son regard n’était pas hautain, il était triste, âgé et… Une minute…

        Elle plissa les yeux pour mieux voir les nuages autour de sa tête et de ses mains. Les formes presque reconnaissables. Il y avait quelque chose de très étrange… Si elle avait eu un bon projecteur, ou au moins un agrandisseur, elle aurait pu mieux les observer, mais sa tante n’avait pas encore fait une telle acquisition (et en jeune fille bien élevée, Alice n’aimait pas réclamer). Elle se redressa d’un bond et courut jusqu’au secrétaire de sa tante. Elle fouilla frénétiquement dans les tiroirs et les rangements. Viviane possédait une magnifique loupe avec une poignée en bois de rose et des cabochons de jais disposés tout autour. Impossible de mettre la main dessus. Alice ne trouva qu’un vieux monocle oublié par l’un des amis élégants de Viviane.

        Elle le coinça devant son œil du mieux qu’elle put.

        L’efficacité de la lentille était épatante ! Les formes éthérées dessinaient en réalité des lettres, comme lorsque la Chenille l’avait si longuement houspillée. Elle pouvait presque entendre sa voix.

        
          
            A I D E
          

          
            N O U S
          

        

        Les nuages parurent tournoyer. Alice ne sut dire si c’était la magie du Pays des Merveilles ou simplement ses yeux fatigués de regarder à travers le monocle.

        — Joyeux non-anniversaire…, murmura-t-elle pour elle-même. Aide-nous…

        Elle se frotta la tête puis les sourcils, au-dessus de la lentille. Les aider à faire quoi ?

        Elle se rassit au sol et contempla le ciel par la fenêtre pour trouver une idée. L’après-midi se transformait en caresse chaude et paresseuse comme un prélude d’été. Et même si elle se trouvait dans une pièce sombre et enfumée, tourmentée par des créatures qu’elle pensait réservées au monde des rêves, il y avait probablement une petite fille dans un parc en train de tresser une couronne de marguerites, exactement comme elle lorsqu’elle…

        — Oh ! s’écria-t-elle soudain. C’était une journée comme aujourd’hui quand je me suis endormie et que j’ai rêvé du Pays des Merveilles !

        Elle fouilla dans sa sacoche jusqu’à trouver le journal dans lequel elle notait ses temps d’exposition et consignait ses observations. C’était un petit carnet relié de cuir dont les premières pages contenaient toutes sortes d’informations utiles, y compris un calendrier quasi perpétuel sur vingt ans (ainsi que des recettes de grand-mère de baumes et de lotions). Les minuscules chiffres du calendrier, décoratif plus qu’autre chose, étaient presque indéchiffrables. Une fois encore, le monocle s’avéra utile.

        — Je crois bien que c’était en mai que nous étions allées au parc avec Mathilda pour réciter mes leçons, il y a si longtemps. Début mai. Un jeudi. Je m’en souviens clairement, parce que je voulais raconter mon rêve à papa et maman, et toutes les aventures que j’avais vécues, mais ils étaient sortis dîner avec les Ruthersford comme tous les jeudis. J’ai donc pris le thé dans ma chambre et je me suis confiée à Mrs Anderbee à la place, la pauvre. Et à Dinah, bien sûr.

        Elle plissa les yeux et trouva la date.

        — Par les étoiles ! C’était bien aujourd’hui ! Il y a onze ans, jour pour jour !

        Elle fronça le nez – une habitude qu’elle et sa sœur refusaient de perdre malgré tous les efforts de leur mère. Mais Alice assurait que cela l’aidait à réfléchir, comme de la gymnastique pour son cerveau.

        — Onze… C’est un chiffre premier, et un anniversaire étrange. Pourquoi ne me sont-ils pas apparus après dix ans, ou cinq ans ? Cela aurait été bien plus traditionnel. En même temps, c’est du Pays des Merveilles qu’il s’agit.

        Elle étudia encore ses vieilles connaissances étalées devant elle comme des cartes. Elles lui rendaient son regard, apeurées et misérables. Sauf la Reine de Cœur, qui semblait plus folle et triomphante que jamais.

        Alice frissonna. Elle se souvint à quel point la petite femme avait été effrayante. Malgré sa taille et son comportement ridicule – une attitude parfaitement inacceptable et inappropriée pour un adulte, qui plus est de lignée royale –, elle était terrifiante. Notamment parce que ce qu’elle promettait finissait inévitablement par se réaliser si son gentil mari le roi n’était pas là pour l’arrêter. Ses serviteurs et ses soldats-cartes lui obéissaient au doigt et à l’œil. Tout le monde était pétrifié par la peur quand elle approchait.

        — Il se trame quelque chose au Pays des Merveilles, quelque chose de grave. Voilà pourquoi ils m’appellent. Et la Reine de Cœur est derrière tout ça, dit lentement Alice. Ce doit être vraiment grave pour qu’ils aient besoin de moi. L’autre moi semble assez peu encline à aider. Ils ont dû trouver un accès au monde réel pour me prévenir.

        Pour prévenir Alice, la petite Alice qui avait été raillée et persécutée au Pays des Merveilles. La fille qui avait pleuré et chanté avec les habitants de ce monde sans jamais être acceptée. Elle avait pensé à eux pendant des années après son rêve, et avait fini par les oublier petit à petit.

        Mais eux ne l’avait pas oubliée, apparemment. Et ils semblaient penser qu’elle pouvait faire quelque chose.

        Je dois les sauver, décida-t-elle. Elle serra les mâchoires. Je dois trouver un moyen d’aller au Pays des Merveilles. Je dois… retrouver le terrier du lapin. Ou le lapin. Ou quelqu’un d’autre de poilu et bizarre à pourchasser.

        Elle allait retourner au parc. C’était la première chose à faire. Elle allait retrouver l’arbre qu’elle avait escaladé pendant que sa sœur lisait encore et encore ce livre affreusement ennuyeux sans la moindre image.

        Bien sûr, elle était adulte, désormais. Sans chaperon, elle devait se comporter différemment. Elle attrapa la cape dorée de sa tante et la fourra dans sa sacoche. Elle s’en servirait comme d’une nappe, comme si elle était venue pique-niquer seule au soleil. Elle pourrait aussi emporter un casse-croûte, à la fois pour être plus crédible et pour prendre des forces en vue de sa mission.

        — Que vois-je ? Voilà qui est pour le moins… surprenant !

        Viviane était apparue dans l’encadrement de la porte. Elle pointait un doigt accusateur vers sa nièce.

        Alice sursauta, brusquement extirpée de ses pensées et effrayée que le Pays des Merveilles soit découvert. Sa tante soupçonnait-elle quelque chose ? Avait-elle remarqué qu’Alice se comportait étrangement ?

        Était-elle fâchée qu’elle lui emprunte sa cape ?

        — Le monocle, dit sa tante en agitant l’index. J’adore. Un monocle sur une fille. Voilà qui subvertit complètement la gestalt du dandy. Ma chère, tu pourrais bien lancer une mode. Je me demande si j’en ai un autre…

        Et sur ce, elle tourna les talons. Le monocle tomba ironiquement de l’œil d’Alice, pendu au bout de son long ruban de velours noir.

         

        Alice fila au parc à toute allure.

        Mais le souvenir de cette journée ensoleillée, de cet après-midi doré où elle avait dérivé au Pays des Merveilles, n’était pas aussi précis, détaillé et complet qu’elle l’avait espéré. À l’époque, il y avait un parfum d’humidité, de douceur et de fleurs s’épanouissant au soleil. Des nuées d’insectes et des nuages de poussière sous la lumière ambrée. L’impression que la Terre tout entière embrassait ses enfants de ses bras chauds et réconfortants. Il y avait une rivière tranquille, des roseaux inclinés, des arbres et de l’herbe, sa sœur, le livre d’histoires, le lapin.

        Mais quel arbre était-ce ? Où avait-elle vu le lapin pour la première fois ?

        Elle se hissa sur une butte après l’autre et scruta le paysage entre les landaus, les peintres et les promeneurs. Tout semblait différent.

        — Évidemment que tout est différent, puisque je me suis déployée comme un télescope depuis la dernière fois, soupira-t-elle. J’ai grandi de trente centimètres, sinon plus. Tout a l’air différent.

        Contrairement à la rapidité avec laquelle elle avait changé de taille au Pays des Merveilles, le temps avait fait son œuvre lentement, insidieusement, dans ce monde – et pourtant, elle n’avait pas pu s’y préparer.

        Elle essaya de se mettre à genoux pour avoir un point de vue d’enfant. C’était gênant, inconvenant et inconfortable. Et cela ne l’aida pas davantage.

        
          Je devrais peut-être commencer par chercher le genre d’endroits que les lapins aiment. Une grande prairie, avec des fleurs et des bourgeons appétissants, à côté d’un fourré où ils pourraient se réfugier.
        

        Satisfaite de cette idée, elle redressa son chapeau, ajusta sa sacoche et se mit en route telle une aventurière intrépide poursuivant du gibier au fin fond de l’Afrique.

        Deux heures plus tard, il n’y avait toujours aucun signe de lapin, de terrier (du moins occupé), ni de Pays des Merveilles. Seulement une Alice rougie, à bout de souffle, les pieds et les épaules endoloris.

        — Tu es là ! Je sais que tu es là ! cria-t-elle soudain sans se soucier de qui pouvait l’entendre. J’ai vu les images ! Tu existes vraiment. Alors, sors de ta cachette ! Où es-tu ?

        — Je vous demande pardon ? Avez-vous tiré mon portrait à mon insu, en fin de compte ?

        Alice se tourna d’un bond.

        Derrière elle, sur le chemin, Mr Katz la regardait d’un air curieux. Il avait un léger sourire sur les lèvres, mais ses yeux trahissaient une réelle inquiétude vis-à-vis du comportement étrange de la jeune fille. Sa veste était jetée négligemment sur son épaule et il avait retiré son chapeau pour mieux supporter la chaleur. Sa cravate violette était toutefois bien nouée et flamboyait comme le poitrail d’un jeune rouge-gorge.

        — Non, je ne m’adressais pas à vous, je… Oh, laissez tomber, renonça Alice en secouant la tête. C’est compliqué. Et un peu fou.

        — Vous avez piqué ma curiosité. Puis-je vous accompagner dans vos déambulations ?

        — À vrai dire, j’allais m’arrêter. Je déambule depuis près de trois heures à la recherche d’un lapin. Ou d’un terrier. Ou de l’endroit où j’ai aperçu un lapin il y a bien longtemps. Avec ma sœur. J’étais assise dans un arbre. Était-ce celui-ci ? Fi ! Je suis incapable de m’en souvenir !

        Elle se laissa tomber lourdement au pied de l’arbre en question, un élégant chêne aux longues branches tendues comme des bras, parfait pour accueillir de petites filles joueuses (contrairement aux chênes droits et sévères qui poussaient sur Pelgrew Street et qui produisaient des glands minces et tout aussi sévères). C’était peut-être bien son arbre, après tout.

        Entre la fatigue et la chaleur, et devant le regard gentiment amusé de Katz, elle se rendit compte qu’elle avait complètement oublié sa ruse du faux pique-nique.

        Elle se souvint alors des victuailles qu’elle avait empaquetées. Elle tira un gâteau de sa sacoche et, alors qu’elle s’apprêtait à mordre dedans, décida d’en offrir un morceau à son compagnon.

        — Merci.

        Katz prit poliment le bout et l’avala, plus par politesse que par appétit. Il s’accroupit, le dos contre le tronc. Contrairement à la jeune femme bien sous tous rapports à côté d’elle, il n’avait visiblement aucune envie de s’asseoir dans la poussière.

        — Au fait, que faites-vous ici, Mister Katz ? demanda Alice, curieuse.

        — Un ami a demandé l’aide d’un ami, de la manière la plus amicale qui soit… Ça ressemble à une devinette, n’est-ce pas ? J’ai fait un détour par le parc – un très long détour, figurez-vous –, pour profiter de cette belle journée. Mais il va bien falloir que je me remette en route pour tenir ma promesse. Pour l’heure, dites-moi : qu’a-t-il de si spécial, ce lapin ? Ou ce terrier ?

        Alice mâchait son gâteau pensivement. Quel goût avaient eu les biscuits du Pays des Merveilles ? Plus sucré, décida-t-elle. Les trouverait-elle trop sucrés aujourd’hui ? En plus d’avoir grandi et mûri, elle avait connu d’autres changements. Entre une pâtisserie couverte de fondant et une tranche de rôti bien juteuse, elle choisirait la deuxième.

        — Vous ne me croiriez pas si je vous le disais. Mais je dois le trouver. Et vite. C’est impératif. Après une courte pause.

        — Dans ce cas, piquez donc un petit roupillon. Je m’occuperai de repousser les malfrats et les pies voleuses, proposa-t-il comme un vrai gentleman.

        — Et votre promesse à votre ami ? De toute façon, je n’ai pas l’intention de dormir. Il ne faut absolument pas que je m’endorme. Je ne me réveillerais pas avant plusieurs heures.

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, je tiens toujours mes promesses, la rassura Katz. N’ayez crainte.

        — Aidez-moi à rester éveillée, si cela ne vous dérange pas de retarder un peu votre course. Racontez-moi quelque chose d’intéressant, Mister Katz. Parlez-moi de votre vie. De vos parents. De leur venue ici, de votre naissance, de votre formation d’avocat. Voilà qui devrait déjà nous occuper.

        — Ma foi, je suppose que certaines personnes peuvent trouver ces histoires intéressantes, mais je doute que vous parler de mes études de droit vous tienne éveillée. Et si je vous racontais plutôt une histoire que vous n’avez jamais entendue, qui se déroule dans une cité fantastique appelée Chelm, où vivent nombre de sots et de fous ?

        — Cela me semble parfait. Je dois justement retrouver un groupe de fous, se réjouit Alice avant de se rendre compte de l’absurdité de ses paroles.

        — Bien. Comme commencent toutes les bonnes histoires : il était une fois…

        Et là, il s’assit enfin au sol.

        Il était peut-être inconvenant qu’un jeune homme soit si près d’elle, mais ils se ne touchaient pas et il ne se passait rien d’étonnamment fantastique ou romantique : elle ne s’endormit pas contre son épaule, accablée par la longue journée. Il ne lui offrit pas sa veste pour lui tenir chaud. Tout était parfaitement normal.

        — Dans la grande cité de Chelm, en Pologne, vivaient de nombreux sages qui passaient leur vie à débattre de tout, du nombre d’anges qui pouvaient danser sur la tête d’une épingle à la meilleure manière d’empêcher la lune de se noyer dans le lac à la nuit tombée.

        » Un jour, le boulanger de la ville se présenta devant le rabbin avec une question pour le moins déroutante…

        Alice écoutait avec attention. Katz parlait clairement, avec l’accent éduqué et académique de celui qui est habitué à raconter des histoires.

        Mais la magie de la journée faisait lentement son œuvre, et elle eut de plus en plus de mal à se concentrer. Au lieu de la maintenir éveillée, l’histoire la berçait dangereusement vers le sommeil. Elle regardait les canards batifoler dans les roseaux au bord de l’eau en se préoccupant de moins en moins du boulanger de Chelm et de ses parents.

        Ce sont vraiment de jolis joncs que ces canards ont choisis, songea-t-elle tandis que Katz poursuivait son récit. Un jour, j’en ai cueilli de très parfumés pendant que nous faisions un tour en barque. Qui était là ? Mathilda ? Je ne me souviens pas. Et que mangent les canards ? Des grenouilles ? Des racines ?

        
          Regarde comme le ciel se reflète dans la rivière. Et l’eau reflète aussi les canards. Le ciel et les nuages ne changent pas lorsqu’ils sont inversés, mais les canards ont la tête à l’envers. Ce canard-là, à l’envers, me dévisage comme s’il savait quelque chose. Comme s’il savait quoi que ce soit. C’est idiot. Bien sûr, un canard de l’autre côté du reflet pourrait peut-être savoir quelque chose. Les canards de l’autre côté doivent être différents. Le monde entier est sage et étrange à la surface de la rivière… Oh !
        

        Elle se redressa soudain. Le reflet du canard la regardait droit dans les yeux. À travers l’eau.

        — Aide-nous, dit-il sur un ton implorant.

        — J’ai entendu ! s’écria Alice. C’est ça ! La rivière ! Elle reflète le contraire de tout, en sens inverse !

        Elle sauta sur ses pieds, et avec une énergie renouvelée descendit la colline vers les canards. Une part d’elle s’inquiéta que Katz l’arrête ; de toute évidence, ce n’étaient pas les agissements d’une fille saine d’esprit. Elle devait avoir l’air de vouloir se noyer, comme une Ophélie anglaise.

        Mais s’il s’était élancé derrière elle, il fut trop lent ou trop silencieux.

        — Je te vois ! Le canard, là ! Ne fais pas semblant ! cria-t-elle.

        Puis elle plongea dans l’eau.
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        Elle tomba, tomba, tomba, attirée vers le bas par ses jupons et ses crinolines et ses collants et ses chaussures. Ses bras et ses jambes s’enroulaient dans les roseaux et les joncs et d’autres formes collantes et piquantes qui essayaient de l’attraper et de la noyer.

        Son instinct de survie prit finalement le dessus, et ses jambes avec lui. Une pensée lui traversa l’esprit alors qu’elle lançait des ruades pour se tourner et se remettre la tête en haut et les orteils en bas : vue de la rive, l’eau ne paraissait pas si profonde. Il ne devait pas y avoir plus de quelques centimètres là où les canards nageaient. C’était juste assez pour que les grenouilles disparaissent rapidement à l’approche d’un humain. Il était tout bonnement impossible qu’elle flotte ou qu’elle batte des pieds sans toucher le fond.

        Pourtant, elle sentait le poids vide du liquide infini, de l’océan qui l’enveloppait à perte de vue. Elle resta un instant suspendue dans cet endroit avant de se propulser à contrecœur vers la surface.

        Alice inspira violemment dès que sa tête sortit de l’eau. Son chignon défait abritait une rivière de gouttelettes. Bien sûr, elle était assise, les jambes écartées, dans un petit bassin.

        C’était à peine plus qu’une flaque d’eau. Un petit bassin décoratif, rectangulaire tel que l’on en voyait dans les livres sur les villas romaines. Quelques plantes ornementales – des roseaux – occupaient les coins dans un style naturaliste. Elles étaient rouges.

        D’ailleurs, tout était rouge.

        Quand Alice tira un bras de l’eau, elle ne put s’empêcher de crier, pensant être couverte de sang.

        En voyant des gouttes aussi éclatantes que des diamants s’envoler, elle comprit alors que seul le bassin était rouge : le carrelage, les parois, le sol. L’eau elle-même était cristalline, mais elle renvoyait une lumière écarlate.

        — Curieux, se dit-elle, légèrement nauséeuse.

        Elle se leva et l’eau glissa sur elle comme des pelures. Si elle avait été plus attentive, elle aurait remarqué qu’elle avait séché bien plus vite que ne l’aurait voulu l’ordre naturel.

        — J’ai réussi ! Je ne rêve pas du tout ! Je suis réveillée, et vivante et… au Pays des Merveilles ?

        Elle se trouvait effectivement dans ce qui ressemblait à une ancienne villa romaine, mais explosée et plate. Ou peut-être dessinée par l’élève peu inspiré et sans talent d’un grand maître. Les mosaïques sous ses pieds représentaient des images et des motifs, mais complètement rouges. Un mur unique, percé d’une porte, apparut devant elle. Lui aussi était rouge. À travers la porte, elle distinguait au loin une forêt luxuriante. Celle-ci semblait bizarrement couler sur les bords. Et elle était rouge.

        (Cela dit, si Alice avait plissé les yeux, elle aurait pu apercevoir quelques formes organiques : un peu de vert ou de brun ici et là.)

        Le mur devant elle était parfumé et humide.

        Elle s’avança. Ses pieds, alourdis par les copieuses quantités d’eau dans ses chaussures, pataugeaient avec un bruit de succion. Elle toucha délicatement le mur. Du rouge resta collé à son doigt. Elle le porta à son nez.

        — De la peinture au lait, murmura-t-elle, à peine étonnée.

        Derrière la porte ouverte se trouvait désormais une belle petite orangeraie. Chaque fruit était une boule rouge parfaite. Comme des pommes de livres d’images. Alice se sentait particulièrement mal à l’aise et angoissée, comme si quelque chose d’effroyable s’était produit ou allait se produire. Elle avait l’impression de vivre les descriptions des champs de bataille de la Guerre civile américaine, durant laquelle des frères s’étaient entretués avec des uniformes différents. Les choses étaient familières, mais horribles. Tout était rouge et terrifiant. Elle était persuadée que si les plaques de verre avaient été en couleurs, le cliché de la Reine de Cœur aurait été de la même teinte.

        Elle entendit soudain un bruit terrible, ignoble, puissant et complètement indéfinissable. Elle flancha, se couvrit les oreilles et se serra la tête pour essayer de l’atténuer (tout en se mettant probablement de la peinture rouge dans les cheveux). Le fracas ressemblait vaguement à une pile de vaisselle qui s’écroulait – mais une pile géante, un amas gargantuesque de casseroles et de marmites. Il évoquait aussi un gong, comme le modèle miniature qui trônait dans le salon de thé de Mrs Yao. À la différence que, cette fois, elle avait l’impression qu’il y en avait des milliers sur lesquels tapaient autant de petits singes furieux.

        Elle ferma les yeux et tomba à genoux en priant pour que revienne le silence.

        Au bout d’un moment, le bruit s’arrêta, l’écho s’éloigna.

        Alice se déboucha les oreilles et vit que le vacarme avait eu des conséquences sur le paysage désertique autour d’elle : par-delà l’orangeraie, des silhouettes voûtées couraient frénétiquement le long d’un haut mur rouge qui venait d’apparaître. Il était d’une teinte légèrement différente du reste : un peu plus pâle, plus poussiéreux, comme s’il était plus ancien. Une herse se leva juste assez pour laisser les créatures ramper avant de retomber d’un coup.

        Puis tout redevint silencieux et immobile.

        — Pour le Pays des Merveilles, ça n’a rien de merveilleux, observa Alice.

        Il n’y avait pas le moindre mouvement autour d’elle. Pas la moindre bestiole qui gyrait et gygamblait à la vue de tous ou dans l’ombre. Pas un momerate, un loir, un bandersnatch, ni aucune des centaines de créatures qui peuplaient normalement les chemins et les voies de traverse du Pays des Merveilles. Il n’y avait même pas une fleur éveillée.

        Les momerates ! Le bandersnatch ! Je me souviens d’eux, à présent, et de tous leurs noms rigolos ! se réjouit Alice.

        Elle se dirigea vers la herse. Car après tout, elle était au Pays des Merveilles, et si cette nouvelle atmosphère était certes plus déconcertante, que pouvait-elle faire d’autre ? Elle ne pouvait que marcher vers ce qu’il y avait de plus évident, ce qui suscitait la curiosité, ce qui intriguait comme un enfant. C’est ainsi que les choses avançaient.

        Si son corps se souvenait d’avoir trotté sur la terre du Pays des Merveilles avec l’ardeur d’une petite fille, ses jambes d’adultes étaient moins enclines à de telles démonstrations d’enthousiasme. Ses grandes enjambées se transformèrent néanmoins en demi-galop quand elle ne put plus résister à l’envie d’en savoir plus. Sous l’effet de perspective, de son imagination ou du Pays des Merveilles lui-même, le mur grandissait bien trop vite au fur et à mesure qu’elle approchait, au point qu’elle eut soudain l’impression d’être face à un chat géant prêt à bondir sur une pelote de laine inoffensive. La façade était lisse, bien sûr, à l’exception des lignes et bosses où les blocs de pierre se jouxtaient et des quelques clés de voûte décoratives en forme de cœur. Il n’y avait pas la moindre herse en vue.

        — Évidemment, marmonna Alice.

        La porte avait disparu. C’était l’une des habitudes désagréables des portes dans les rêves, quand un endroit ne désirait pas être trouvé.

        Mais un homme était apparu à sa place, comme s’il avait toujours été là. Cela n’étonna pas non plus Alice.

        Il était tout de noir vêtu. Le genre de noir usé d’un costume haut de gamme acheté sur un marché de seconde main par un ouvrier agricole persuadé de pouvoir impressionner ses confrères avec une tenue peu adaptée à un labeur d’extérieur. Son pantalon large comme il faut était coincé dans de hautes bottes cavalières en cuir rigide. Son veston était traversé de ceintures nautiques tenant mousquets et balles. La veste courte qu’il portait paraissait très correcte, si l’on ne tenait pas compte de l’anneau en or cousu dans la poche et sur lequel était accrochée, non une montre à gousset, mais une dague. Il était coiffé d’un vieux chapeau melon poussiéreux, orné d’une plume géante qui faisait penser à un déguisement d’enfant.

        Son visage était si tangible qu’Alice s’y reprit à deux fois pour l’étudier. Il n’y avait absolument rien de vaporeux ni d’immatériel à son nez étroit, à sa fossette sous le nez, à ses pattes d’oie au coin des yeux ou à la netteté de ses pupilles rouge carmin. Si elle n’avait pas encore été sûre d’être éveillée, ses derniers doutes auraient été balayés.

        Il tenait un parchemin et un stylo, et lisait très attentivement ce qui était écrit. Il n’avait pas remarqué la présence d’Alice ou ne s’en souciait pas le moins du monde.

        — Toutes les loges pour les exécutions de l’après-midi sont réservées, dit-il en levant la tête à la dernière minute.

        Il plissa les yeux, comme s’il la regardait à travers des lunettes.

        — Revenez demain. Il y en aura très probablement d’autres.

        — Des exécutions ? répéta Alice, choquée.

        Néanmoins, si elle repensait au vacarme effrayant, aux créatures voûtées et au paysage rouge à perte de vue, cette révélation n’était pas complètement inattendue. La Reine de Cœur.

        — Des décapitations, vous savez bien. « Qu’on lui coupe, bla-bla », précisa l’homme en passant l’index sur son cou. Si vous n’avez pas encore témoigné votre patriotisme ce trimestre, je vous suggère de vous hâter de rejoindre le parterre. La liste d’attente ouvre à 13 heures 30.

        — Je vous demande pardon, je ne vous suis pas. Pourrions-nous reprendre du début ? Je m’appelle Alice, dit-elle avec une toute petite révérence et l’impression d’être retombée en enfance. À qui ai-je l’honneur ?

        — Je suis le Valet de Comptes, répondit l’homme avec effarement.

        — Le Valet de…, répéta Alice en clignant des yeux. Mais pourquoi…

        — Je sais, je sais. Pourquoi suis-je là, à jouer les ouvreurs de luxe ? Un satané gâchis de mes talents, je vous l’accorde. D’un autre côté, je suis responsable du programme, donc peut-être que tout cela a un sens. En parlant de cela, vous avez l’air d’une dignitaire. Souhaitez-vous que je vous inscrive pour dem… Oh, non, non, pas d’exécutions demain. C’est jour de cricket. Jourdi en huit ?

        Alice n’aimait pas décevoir. Le Valet prenait sa mission si à cœur. Elle était la seule personne vivante à la ronde, et probablement la seule qui ait pris le temps de lui parler. Passait-il vraiment toutes ses journées, là, à attendre ?

        — Je suis désolée, mais auriez-vous l’amabilité de me dire qui doit être exécuté aujourd’hui, si cela ne vous dérange pas ?

        — Voyons voir, il s’agit de….

        Il roula et déroula le parchemin. Les lignes illuminées de cœurs rouges glissaient le long des marges comme un zootrope.

        — Ah, oui. Le Chapelier, le Dodo et le Loir. Du beau monde, si vous voulez mon avis.

        — Le Chapelier ! Le Loir ! Le Dodo ? s’écria Alice. Ils vont être tués ? Mais c’est horrible !

        — Comme c’est amusant, répondit le Valet, les yeux plissés. Quand je lis les noms, la plupart des gens me demandent « Qu’ont-ils fait ? ». Trahison, probablement. C’est la raison généralement invoquée.

        — Mais le roi – ou quelque chose – intervient toujours ! protesta Alice. Personne n’est jamais vraiment tué !

        — Allez donc dire ça aux cadavres qui se balancent dans la roseraie. Quant au roi, j’imagine que vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

        C’était peu dire. Elle s’enquerrait du roi plus tard. Pour l’heure, elle avait des amis dans le besoin.

        — On peut dire ça. Mais s’il vous plaît, dites-moi : quand doivent-ils être exécutés ?

        Le Valet montra sa botte droite. Au bout du pied se trouvait une montre qu’Alice n’avait pas remarquée jusque-là. Sur la botte gauche était posé un verre de brandy.

        — D’ici un quart d’heure environ.

        — Oh, je vous en supplie, laissez-moi entrer ! Je dois à tout prix empêcher cette mascarade !

        Alice tendit les mains pour essayer de retrouver l’endroit où la herse était apparue.

        — C’est inutile, reprit le Valet. Les loges sont pleines.

        — Et le parterre ?

        — Oh, ce sont les premières places à se remplir, pour que les habitants respectent leur quota. C’est plein, évidemment.

        — Les balcons ?

        — Occupés par les dames de la cour, j’en ai peur.

        — J’essaye de sauver mes amis d’une mort certaine. Je suis sur le point de commettre ce que vous qualifieriez probablement de trahison. Et vous continuez de me réclamer un billet ?

        — Il y a des règles pour ce genre de choses, s’excusa-t-il.

        — Je crois bien avoir oublié mes gants sous mon siège hier, continua Alice, la mâchoire serrée. Entre l’animation et le sang, ça m’était sorti de la tête. Je voudrais juste les récupérer.

        — Les filles bien élevées ne mentent pas, accusa le Valet.

        — Merci de ne pas me dire ce que les filles bien élevées doivent ou ne doivent pas faire, ni de supposer que je suis bien élevée, que je souhaiterais l’être, ni même que je suis une fille. J’ai dix-huit ans, maintenant, vous savez.

        Alice se redressa de toute sa hauteur, ce qui ne l’empêchait pas d’être toujours bien plus petite que le Valet de Comptes.

        — S’il faut être impertinent pour sauver le Chapelier, alors je serai la femme la plus grossière et rustre sur laquelle vous avez eu le malheur de poser les yeux. Maintenant, ouvrez cette porte.

        Le Valet la dévisagea silencieusement un instant.

        Puis il enfouit de nouveau son visage dans le parchemin.

        — Il existe peut-être une règle autorisant les spectateurs à se rendre aux Objets Trouvés.

        — Bon sang, laissez-moi voir ça, s’emporta Alice.

        Sur un coup de tête, peut-être parce que le Valet semblait lui-même avoir des problèmes de vue, ou parce que cela lui occupait les mains, ou même tout simplement parce qu’elle en avait envie – elle n’en serait jamais vraiment sûre –, Alice tira le monocle de sa poche et le plaça sur son œil.

        — Oh ! Je n’avais pas compris que vous étiez dans la comptabilité, vous aussi ! se réjouit le Valet ébaubi.

        Il leva lui aussi un monocle, qu’il n’utilisait visiblement pas. Bien moins élégant que celui d’Alice, il était coupé dans un métal gris rouillé et attaché au bout d’une grosse chaîne.

        — Ou dans le juridique, peut-être ? Toutes mes excuses. Passez, je vous en prie. Entre collègues…

        Il fit une révérence. Au même moment, la herse réapparut en se dessinant vers le bas, puis s’ouvrit vers le haut.

        — Merci, répondit Alice avec une courbette rapide, aussi polie que possible.

        La tête haute, en essayant de ne pas faire tomber le monocle, elle entra.
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        Alice blêmit quand son cerveau parvint enfin à comprendre ce qu’elle voyait.

        La moitié de la scène était une folie onirique digne du Pays des Merveilles. Les gradins et les rangées de sièges étaient un assemblage de toutes sortes d’objets improbables : un canapé sur pattes qui semblait mourir d’ennui et s’apprêtait à s’en aller avec ses passagers ; des trônes en osier attachés à des parasols de soie ; des chaises posées dans le mauvais sens, sur le dossier et les pieds en l’air.

        L’orchestre était clôturé par de gigantesques fourchettes en bois. Alice s’attendait à ce que ces places soient aussi bruyantes que pour les rencontres de cricket ou les discours politiques en Angleterre. D’autant plus que le parterre était occupé par des éléphants miniatures, des fourmis à grande bouche et des humains aux formes étranges qui se poussaient tous les uns les autres pour avoir la meilleure vue.

        Mais quels que soient l’emplacement ou les créatures, les spectateurs étaient tous silencieux. Et à juste titre. Contrairement à la visite précédente d’Alice, quand la Reine criait « Qu’on lui coupe la tête » à tout va – sur le gazon de croquet, dans les jardins, sur le terrain de parade –, cet endroit avait été conçu spécialement pour exécuter ses ordres affligeants.

        Le centre de l’attention était une grande pile étrange qui hantait le milieu de l’amphithéâtre. Un amas de déchets et de détritus d’un monde fantastique : des théières et des châteaux miniatures, des œufs en or et des poubelles, des coffres fermés et des armures qui ne semblaient pas tout à fait vidées de leurs occupants.

        En équilibre précaire sur ces gravats se trouvait une estrade tachetée d’un rouge différent de celui qui recouvrait tout le reste. Plus sombre. Plus permanent.

        Le château au loin était tel qu’Alice s’en souvenait, d’un rouge si foncé qu’il en était presque noir. Désormais, c’était le point culminant d’une terre plate et rocheuse. Une inquiétante fumée noirâtre s’élevait des meurtrières et des assommoirs. Des relents de tartes brûlées lui parvenaient aux narines.

        À gauche de l’amas se trouvait un curieux petit pavillon flanqué d’un gigantesque cœur rouge. Sur les remparts qui le surmontaient se tenaient deux visages familiers (bien en sécurité derrière un garde-fou) : Tweedledee et Tweedledum. Ils souriaient à s’en décrocher leur mâchoire ridicule et saluaient la foule comme s’ils étaient l’attraction principale du jour. Tweedledum portait une broche géante où était écrit CONTREMAÎTRE. Tweedledee portait la même, mais on pouvait y lire MAÎTRECONTRE. Tous deux portaient une seconde broche juste dessous, imposante, brillante et kitsch : un cœur rouge rubis.

        — Eh bien, se dit Alice, on sait au moins à qui ces deux-là ont prêté allégeance. Mais où est la Reine ? Ne devrait-elle pas superviser ces affaires ?

        Une trompette sonna. Une longue et splendide trompette d’ordonnance cuivrée, décorée d’une bannière rouge, qui aurait été d’une beauté à tomber si ce qu’elle présumait n’était pas si effroyable.

        (De plus, elle se sonnait toute seule ; il n’y avait aucun souffleur derrière.)

        Les prisonniers s’avancèrent, ligotés et poussés par un monstre qui, décida Alice, devait être un genre d’ogre. Il y avait un éléphant grincheux qui marchait sur ses pattes arrière. Alice retint son souffle. Le Chapelier, le petit Loir et le Dodo paraissaient si tristes. Pas terrifiés, comme elle l’aurait cru. Épuisés, sales, desséchés et anciens, comme s’ils étaient trop vieux pour leur époque. Le Chapelier scrutait la foule. Son visage n’était pas implorant, mais il semblait se demander « Pourquoi ? ».

        Derrière eux vint ce qui devait être à la fois le bourreau et l’arme du bourreau : une créature géante dont les yeux, la tête et le haut du crâne étaient recouverts d’une capuche noire. Elle avait une truffe retroussée et un large museau garni de dents tranchantes prêtes à arracher des têtes.

        Le défilé macabre était escorté par des soldats. Des centaines de cartes marchaient au pas, le dos droit, le regard indéchiffrable et des épées effilées en main. Si Alice essayait de les attaquer, une mort certaine par microcoupures l’attendait.

        — La plupart des jeux n’ont que cinquante cartes. Cinquante-deux, au mieux, murmura Alice.

        — Vous n’avez pas entendu ? Elle a regarni ses rangs, intervint une vieille brebis cancanière qui posa son tricot pour observer Alice par-dessus ses lunettes, avant de continuer à voix basse. Elle joue au rami et à un nouveau jeu, la Boîte à M’Alice. Elle tient à avoir le plus d’atouts possible dans ses manches.

        — Mais où est-elle ? Où est la Reine ?

        — Elle ne vient plus aux exécutions, pensez-vous. Il y en a bien trop, renâcla la brebis. J’imagine que nous les regardons pour elle.

        — C’est donc ça, cette histoire de quota ? Est-ce que tout le monde doit venir pour une raison particulière ?

        — Vous, vous devez venir du Plateau extérieur… ou vous devez être aussi bête qu’un chapeau sur un rhododendrove. Évidemment que nous devons tous être là, au moins une fois par trimestre. Autrement, c’est une trahison. Je vous prie de m’excuser à présent, je ne voudrais pas perdre ma place.

        La vieille bique passa devant Alice pour rejoindre l’estrade centrale où elle présenta un billet en forme de cœur à l’ouvreur fourmilier qui l’escorta ensuite jusqu’à un banc d’église.

        Et ils viennent tous uniquement pour assister aux exécutions ? se demanda Alice.

        Comment diable pouvait-elle sauver ses vieux amis ? Les soldats étaient bien trop nombreux et elle ne devait probablement pas compter sur les spectateurs pour se rebeller. Ils craignaient bien trop pour leur propre vie. Que pouvait-elle faire ?

        Il y avait forcément une solution. Il y avait toujours une solution, au Pays des Merveilles. Il suffisait de savoir où – ou comment – regarder.

        C’est alors qu’elle la vit.

        Dans les loges des dignitaires, une table élégante avait été dressée avec des rafraîchissements réservés à la crème de la crème. Il y avait là du thé, du punch, de grands verres en cristal de ce qui ne pouvait être que du champagne, de mignons petits amuse-bouche en forme de cœur, ainsi que des montagnes de plateaux de tartes et de biscuits.

        (Ironiquement, il y avait aussi de quoi se restaurer dans les autres tribunes – des gâteaux et du cidre, notamment –, mais ces aliments étaient à vendre. Les consommations pour les riches étaient gratuites. Encore une absurdité du Pays des Merveilles, pensa Alice.)

        Elle se sentait toutefois attirée par un stand en particulier, une table en fil d’or et en verre. Dessus, elle apercevait des petits-fours délicatement glacés sur lesquels était écrit MANGEZ-MOI.

        — Ça doit forcément avoir un effet ! s’écria Alice. Ça me permettra soit de grandir et d’écraser tous les soldats, soit de rétrécir pour pouvoir me faufiler entre leurs jambes !

        Elle se fraya donc un chemin jusqu’à l’entrée des loges, où un renard à béret l’arrêta.

        — Dignitaires seulement, ronronna-t-il poliment.

        — Mais, je suis un Valet, répondit Alice du tac au tac en remettant son monocle. Des Comptes, précisa-t-elle, un peu moins sûre d’elle.

        — Oh, dans ce cas, très bien, s’excusa le renard, qui fit un pas de côté pour lui ouvrir la porte, avant d’ajouter à demi-mot : Il était grand temps, si vous voulez mon avis ! Les femmes pourraient être bien plus que seulement reines ou demoiselles de compagnie. Ma petite renarde rêve de devenir une détective rusée, si seulement elle en avait la possibilité.

        Alice se contenta d’acquiescer poliment pour ne pas se trahir.

        Elle était vaguement consciente de la mauvaise image qu’elle devait renvoyer : une jeune femme se précipitant vers les rafraîchissements au lieu d’aller faire un brin de causette avec les marquises à groin abritées sous leurs ombrelles ou avec les ducs, vicomtes et vaucomtes pratiquement éteints. Ici aussi, les spectateurs étaient muets et moroses. Ils échangeaient quelques mots à voix basse dans leurs splendides vêtements. Mais les secondes s’égrainaient.

        Alice choisit un appétissant carré à la vanille saupoudré de grains de lavande. Elle s’apprêta à l’engloutir d’une bouchée avant de se raviser au dernier moment.

        — La dernière fois que j’ai mangé trop vite, mon cou s’est tellement allongé que je ressemblais à un serpent. Cette pauvre oiselle a eu une sacrée frayeur.

        Elle avala un petit morceau. Et patienta.

        Avait-elle des fourmis dans les orteils ?

        Ses doigts la démangeaient-ils ?

        Le sol était-il soudain bien plus loin – ou beaucoup plus près ?

        Non. Rien de tout cela.

        Rien ne se produisit.

        Une autre trompette sonna. Alice observa avec désarroi les prisonniers et leur bourreau monter une échelle branlante pour accéder à la scène. Une créature à l’allure officielle, probablement à moitié pangolin, leva un mégaphone (qui n’était rien d’autre qu’un toucan, tenu par les pattes, le bec grand ouvert). L’animal commença à crier ce qui devait être une liste de crimes, mais entre le brouhaha de la foule et la paresse du toucan, il était impossible d’entendre précisément de quoi il s’agissait.

        Avec inquiétude – et prudence –, Alice croqua un autre morceau de son petit-four.

        Le Pangolin sur la scène s’inclina et disparut. Il avait visiblement fini de réciter ses fausses accusations. L’éléphant et l’ogre poussèrent les prisonniers vers l’avant de la plate-forme et les obligèrent à tomber à genoux. Le Bourreau trottina derrière eux sur ses quatre pattes incroyablement grandes.

        Alice ne grandit toujours pas.

        Ni ne rétrécit.

        Elle enfourna le reste de gâteau et attrapa une tasse de thé dans chaque main, engloutissant le doux breuvage citronné d’une traite comme un marin ivre.

        RIEN !

        Il ne se produisit strictement rien.

        — Et maintenant, que dois-je faire ? se lamenta-t-elle.

        — Commencez peut-être par arrêter de manger autant entre les repas, chérie, intervint la serveuse ourse qui remplaçait rapidement les hors-d’œuvre qu’elle avait avalés.

        Le Bourreau ouvrit sa large gueule. Sa langue étonnamment rose, grande de plusieurs hectares, pendait sur le côté. Cela dit, ses dents n’avaient rien de coquet : couleur ivoire, tranchantes comme la mort, sur des gencives plus noires que la nuit. Le monstre se pencha sur les prisonniers…

        — ARRÊTEZ ! hurla Alice, à court d’idées.

        Et, effectivement, tout le monde s’arrêta.

        Tout le monde.

        Et tout le monde se tourna vers elle.

        — Arrêtez tout de suite ce cirque ! ordonna Alice, qui essayait de se donner des airs majestueux, malgré sa voix chevrotante.

        Les prisonniers l’avisèrent. Le Chapelier fit une moue qui lui brisa le cœur : son épuisement fondit en un sourire soulagé. Il n’y avait rien de fou dans son visage. Comme si… Comme si Alice était enfin là et tout allait s’arranger.

        — Que diable se passe-t-il ici ? demanda le Pangolin, sa voix parfaitement audible sans toucan (le pauvre oiseau pendouillait, oublié, à sa ceinture).

        La foule ravie se tourna vers l’orateur.

        — Voilà qui est hautement inhabituel. Tout à fait hors de l’ordinaire.

        — Libérez les prisonniers sur-le-champ ! intima Alice.

        Elle les pointait de l’index. C’était très malpoli, mais les circonstances l’imposaient.

        Les badauds se tordaient le cou pour la regarder à son tour, un peu comme s’ils suivaient un match de tennis.

        — Libérez les prisonniers ? s’étouffa le Pangolin. Ce sont des ennemis publics. Des mécréants perfides et infâmes. N’avez-vous pas entendu leurs crimes ? Rassemblements dans l’intention de saper l’autorité de la Reine, fieffés mensonges sur la Reine, vol de tartes, redistribution de biens dûment préemptés par l’État… Tout est là. Et vous voudriez que je les libère ? Avez-vous perdu la tête ?

        — Ce sont eux qui risquent de la perdre ! cria Alice. Ont-ils eu droit à un procès, au moins ? Avec un juge, un juré, des avocats et du thé ?

        Un murmure se propagea parmi le public. Les spectateurs discutaient et opinaient du chef.

        — La Reine n’a pas besoin de juge, répliqua le Pangolin sur un ton hautain. Elle représente l’autorité suprême.

        — Eh bien ! fit Alice, sans trop savoir comment rebondir. J’en doute fortement. À présent, relâchez-les avant que je ne descende et m’en occupe moi-même.

        — Êtes-vous vraiment un valet ? Ou… une reine ? murmura, ébahi, l’ouvreur renard. En tout cas, vous n’êtes pas un pion.

        Le Pangolin, pendant ce temps, semblait pris d’un fou rire. La foule se tut en voyant l’orateur s’esclaffer, s’étouffer et grogner toutes sortes de sons. Enfin, il se pencha, les bras en croix sur le ventre.

        — Vous ? réussit-il enfin à articuler une fois calmé. Contre l’armée de Sa Majesté ?

        — Ce ne sont que des cartes, répliqua Alice en avançant – lentement. Cela ne sera pas un problème.

        Les prisonniers ne perdirent pas une seconde. Tandis que tout le monde était distrait, ils conversaient discrètement et détachaient leurs liens.

        — Monte sur mon dos, ordonna le Dodo au Chapelier.

        Le Chapelier recueillit le Loir au creux d’une main et attrapa la nuque du Dodo de l’autre pour lui sauter dessus.

        — Hors de ma vue, vous, cria Alice aux soldats de cartes en balayant l’air de sa main. Ouste ! Ou je vais devoir vous éparpiller moi-même, et la bonne vous ramassera à la pellette. Vous serez tous remplacés par un beau jeu de cartes tout neuf et bien obéissant.

        Elle avança encore, d’un pas plus menaçant. Quelques spectateurs inquiets s’écartèrent de son chemin.

        Comme c’était toujours le cas avec la perspective au Pays des Merveilles, celle-ci se modifia rapidement. En un rien de temps, Alice se retrouva au beau milieu de l’amphithéâtre et s’aperçut qu’elle n’était pas plus grande que les cartes. Si elle restait plus épaisse, une carte pourrait aisément s’enrouler autour d’elle comme un tapis et l’achever en la comprimant sans même lever son épée.

        — Je vole ! Je vole ! brailla le Dodo.

        Et en effet, il volait.

        Alice, les spectateurs, les soldats, le Pangolin et l’ouvreur renard observèrent bouche bée le Dodo disgracieux battre frénétiquement des ailes et décoller vers les cieux. Le Chapelier affichait un large sourire triomphant et saluait la foule tel un roi.

        (Il agitait la main qui tenait le Loir, ce qui était assez fâcheux pour la pauvre chose nauséeuse.)

        — J’aurais juré que les dodos ne savaient pas voler, s’étonna Alice.

        — Et pourquoi pas ? Il est éteint, de toute façon, intervint la brebis au tricot avec un haussement d’épaules.

        Dès que les fugitifs eurent disparu dans le ciel, tous les yeux se braquèrent de nouveau sur Alice.

        — Par votre faute, les prisonniers se sont échappés ! gronda le Pangolin, la gueule mousseuse de rage.

        Tous les soldats se mirent en position de combat comme un seul homme, avec empressement et colère.

        — Je dirais plutôt que c’est leur faute, suggéra Alice en désignant l’ogre et l’éléphant.

        Les gardes échangèrent un regard surpris. Le Bourreau s’ennuyait et avait entrepris de courir après sa queue.

        — Idiots ! enragea le Pangolin.

        — Si vous voulez bien m’excuser, dit poliment Alice aux personnes qui l’entouraient.

        — Ne la laissez pas s’échapper elle aussi ! hurla encore le Pangolin.

        Alice décida que c’était le bon moment pour se mettre à courir.
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        Alice entendait le fouit fouit fouit des cartes qui lui couraient après. Elle aurait tant voulu être géante pour se retourner et les fourrer dans sa poche comme les vilains petits objets qu’ils étaient.

        Si elle mourait au Pays des Merveilles, mourrait-elle aussi dans la vraie vie ?

        Elle poussa les gens et les créatures (et les gens-créatures) hors de son chemin et se précipita de l’autre côté de la herse. Elle aperçut vaguement sur sa droite l’air étonné du Valet de Comptes, mais n’y prêta pas attention. Durant le court laps de temps qu’elle avait passé dans l’amphithéâtre, le Pays des Merveilles s’était réagencé, comme de coutume. Toutefois, cela ne modifia pas le plan d’Alice, pour la bonne raison qu’elle n’en avait pas. Elle s’élança à droite toute et longea la muraille avec le mince espoir que les soldats pensent qu’elle avait fui tout droit vers les plaines par-delà le château, en direction de l’orangeraie.

        La muraille qui entourait l’amphithéâtre se divisa en deux, puis en trois tronçons qui se rejoignirent en un certain nombre de murs plus petits et plus épais à des angles curieux. Ceux-ci furent à leur tour remplacés par des buis et des topiaires. D’un coup, Alice retrouva la mémoire : elle était dans cet horrible labyrinthe où elle avait bien failli rester enfermée pour toujours la dernière fois !

        Le dédale, complètement peint en rouge, était encore plus menaçant qu’à sa première visite. De gros grumeaux de peinture visqueuse s’étaient formés au bout des feuilles recourbées et mourantes.

        Alice se risqua à jeter un coup d’œil derrière elle.

        Les soldats ne s’étaient pas laissé avoir. Ils fouitaient plus près, le pas parfaitement synchronisé et les bras levés à l’identique, leurs courtes lances brandies. Qu’étaient devenues les cartes bêtes à manger du foin de la dernière fois ? Les bouffons empotés qui peignaient des roses et faisaient office d’arceaux de croquet ? Le plus terrifiant n’était ni leur constitution singulière ni l’ineptie de voir des objets inanimés l’attaquer sciemment. Non, c’était la parfaite synchronicité avec laquelle ils chargeaient.

        Toutefois, ils étaient cette fois privés de commandant ou de laquais non-carte. La Reine était toujours absente, ce qui soulagea quelque peu Alice, à sa grande surprise. Elle avait le sentiment d’avoir plus de chances de survivre et de comprendre sans les incessantes menaces de mort de la souveraine.

        — Tu as gagné, grogna Alice en direction du labyrinthe.

        Elle risquait d’avoir des problèmes plus tard, mais pour l’heure, c’était son seul espoir de semer ses poursuivants.

        Elle choisit son chemin au hasard. Gauche, droite, droite, gauche, sur une petite rampe. Des flaques de peinture s’étaient accumulées sous les buissons et formaient des traînées poisseuses. Un bourbier de vase rougeâtre et de poussière. Sa coiffure était complètement défaite désormais, et lorsqu’elle prit un virage un peu trop serré, ses cheveux fouettèrent le mur et retombèrent, lourds et collants.

        Le son se propageait de manière étrange entre les remparts, les rosiers et les arbres. Et comme la dernière fois, elle se demanda si le ciel au-dessus de sa tête était le même qu’en dehors du dédale ou si ce n’était qu’un très haut plafond. Toutefois, les pas des cartes derrière elle se firent plus discrets. Alice commença à se sentir plus en sécurité. Du moins, autant que peut l’être une souris poursuivie par un chat dans un labyrinthe. De la poêle à frire au laboratoire.

        Elle ralentit l’allure, et ses propres pas se firent plus bruyants. La solitude augmentait exponentiellement en fonction du temps qui la séparait de l’entrée du labyrinthe.

        Elle ravala un sanglot naissant et manqua de s’étouffer à cause de la poussière dans sa gorge sèche. Son cœur tambourinait dans ses tympans. Sa respiration était haletante.

        — À mon retour en Angledeterre, je jure d’adopter de meilleures habitudes d’exercice physique et de gymnastique, se promit Alice, qui préférait se concentrer sur sa méforme plutôt que sur sa peur et sa solitude. On ne sait jamais quand on aura besoin de fuir une armée de cartes à jouer. Ou un chien enragé.

        Elle progressa toujours au hasard, car après tout, quelle importance ? Elle arriva à un carrefour. Au bout de l’un des chemins se dressait une silhouette : un homme surprenant, principalement humain, qui portait une tenue rouge vif évasée et un chapeau assorti qui évoquait une cloche tête-bêche. Les coutures imposantes avaient clairement été réalisées à la va-vite. Alice était sûre d’avoir aperçu un clou tordu ou deux en guise d’épingles pour maintenir le tout.

        — Bénie sois-tu, mon enfant, dit l’homme étrange avec un geste de la main.

        — Je vous demande pardon ? répondit poliment Alice.

        — Nous sommes tous des pions espérant parvenir à la fin du jeu.

        — Des pions ? Vous ressemblez plutôt à un Fou, s’étonna-t-elle en désignant sa mitre.

        — Nous sommes tous des pions, répéta l’homme, lui aussi l’index tendu. Nous arrivons au bout, égaux et sans crainte. Ou plutôt si, avec une grande, très grande crainte. Vive la Reine de Cœur !

        — Quel jeu ? l’interrogea Alice en s’approchant. Ce ne sont pas des cartes ? S’agit-il d’échecs ? À moins que nous ayons vogué vers des domaines complètement différents, comme le pachisi ou les palets ? Est-ce que tout cela a un rapport avec les exécutions ?

        — Qu’Elle soit la dernière debout ! continua-t-il en jetant des coups d’œil nerveux autour de lui. Dites-le ! ajouta-t-il dans un murmure désespéré.

        — Pourquoi ? murmura également Alice.

        — Les murs ont des oreilles, vous le savez bien ! DITES-LE !

        — Mais je ne veux pas qu’elle soit la dernière debout, moi. Je ne veux pas qu’elle soit là du tout, encore moins debout. C’est à croire qu’elle est devenue complètement hors de contrôle depuis ma dernière visite. On dirait que le Pays des Merveilles a été rasé par une terrible tornade ou un autre acte divin. Maintenant, permettez-moi de répéter : quel jeu, quelle fin, et pourquoi ses tendances meurtrières sont-elles devenues si… rigoureuses et systématiques ? Et pourquoi tout le monde lui fait des ronds de jambe ? Elle est ridicule. Ensemble, vous n’avez rien à craindre d’elle.

        L’homme vit quelque chose derrière elle, par-dessus son épaule, et blêmit de désespoir.

        — Regardez ! Ils m’ont entendu ! Ils arrivent !

        Alice fit volte-face. Il n’y avait personne.

        Lorsqu’elle se retourna de nouveau, l’homme avait disparu.

        — Les gens vont et viennent de manière bien curieuse par ici.

        — Tu n’as jamais répondu. Es-tu avec la Reine de Cœur ? siffla une voix douce dans le mur près de son visage.

        Elle fouilla du regard les branches épineuses, asséchées et rouge sang. Là, elle vit un tout petit serpent vert pâle avec de grands yeux noirs. Il semblait adorable et parfaitement inoffensif, mais Alice avait lu nombre de récits mettant en garde contre les serpents d’Afrique, dont le poison était si puissant qu’une seule morsure pouvait tuer un homme en moins de dix pas.

        Sans oublier la Bible et tout le toutim.

        — Je ne peux être avec personne tant que je ne connais pas toute la situation, expliqua poliment Alice. Mais je dirais que non. Est-ce à cause de toi que ce pauvre homme a disparu ? Est-ce toi qui écoutes pour la Reine de Cœur ?

        — Pourquoi une petite sotte aurait-elle besoin de connaître « toute la situation » ? Et de toute manière, je travaille pour le Lapin Blanc, et non la Reine. C’est une question simple : es-tu avec elle, ou contre elle ?

        Il déplaça une brindille pour mieux voir Alice. Elle était persuadée qu’il n’avait pas eu ces appendices pâles, presque translucides, auparavant.

        — Oh, mets-la en sourdine ! s’emporta Alice. Un serpent dans un jardin clos. Très subtil. Je doute que le diable ait été aussi malpoli.

        — Je suis tenu de relever tes réserves et tes réticences à répondre rapidement, crissa la petite bête.

        — Fais donc. Je t’en prie. J’insiste, dit-elle en relâchant la branche.

        Le cri du reptile qui s’envola s’éteignit aussitôt qu’il atterrit dans les profondeurs du buisson.

        Alice soupira et se remit en marche.

        — À présent, comment sort-on d’ici et comment retrouver mes amis ?

        Alors qu’elle avançait sur un long chemin étroit, elle songea à l’étrangeté de la chose : le mot « amis ». Aucune des créatures qu’elle avait aidées ne pouvait être qualifiée d’amie, sans compter qu’elles avaient été d’une grande impolitesse envers elle. Pourtant, elle les considérait comme tels – de vieux amis qu’elle n’avait pas vus depuis des années, qui lui avaient manqué et qu’elle avait hâte de retrouver. Ce qui était étrange, puisque avant de voir les photographies, elle les avait pratiquement tous oubliés. Et même s’ils s’étaient quittés de manière abrupte – quand Alice avait abandonné le goûter déjanté auquel elle n’avait pas été invitée –, il était évident que le Chapelier éprouvait la même chose : de l’espoir et de la nostalgie. Elle l’avait lu dans ses yeux.

        Par chance, ils avaient réussi à s’enfuir, malgré l’échec retentissant du sauvetage spectaculaire d’Alice. Elle était toujours perturbée que les petits gâteaux et le thé du Pays des Merveilles n’aient eu aucun effet sur elle. Lors de sa dernière visite, il s’était produit un événement nouveau chaque fois qu’elle avait avalé quelque chose. Champignons, élixirs, biscuits…

        La Reine de Cœur était-elle responsable de ce changement aussi ? Tout portait à croire qu’elle avait pris le contrôle absolu du Pays des Merveilles. Gouvernait-elle aussi ses règles et sa magie ?

        — Qu’a-t-il bien pu se passer de si terrible en mon absence ? se demanda tristement Alice.

        Bien sûr, le peuple des Merveilles craignait déjà la Reine, mais ce n’était rien en comparaison de la terreur de l’Homme-Cloche ou des foules abattues qui se traînaient aux exécutions de leurs concitoyens. À quoi rimait cette histoire de « dernier debout » ?

        Elle explora le dédale différemment, sans autre objectif que d’éviter les soldats et d’essayer de trouver le Chapelier pour démêler cette histoire.

        — Tu n’aurais jamais dû partir.

        Alice se tourna d’un bond. Rien.

        Elle attendit impatiemment.

        Elle croisa les bras et tapa du pied.

        Finalement, une bouche pleine de dents apparut. Mais le sourire n’avait rien du croissant de lune argenté d’autrefois. C’était un sourire en coin. Ironique. Au bout d’un moment, une paire d’yeux se matérialisa au-dessus. Le regard plus résigné que fou.

        — Chafouin ! Il était temps. Que veux-tu dire par « Je n’aurais jamais dû partir » ?

        — Tu disais – Oh, tu pensais…

        Le reste du Chat se dessina dans l’air et se tortilla doucement comme s’il prenait place sur un coussin particulièrement doux et molletonné.

        — … J’ai peut-être un peu dépassé les bornes. C’est le problème, quand on est hyperchactif. Dans ta tête, il y a un moment, pas à voix haute, là maintenant. Mais ce n’en est pas moins vrai. Tu n’aurais jamais dû partir.

        Alice dut se retenir d’aller lui gratter le cou comme Dinah aimait tant. Il était sans doute malvenu de toucher des créatures conscientes sans leur consentement formel – du moins, à la première rencontre. Elle se demanda s’il existait, quelque part au Pays des Merveilles, un livre pour enfants présentant les règles de vie et le comportement attendu des jeunes filles et garçons.

        — Mais que veux-tu dire par « Je n’aurais jamais dû partir » ? répéta-t-elle. Je n’ai jamais demandé à partir, même si j’étais terrifiée pour ma vie. La Reine voulait me tuer, quand même. Je me suis simplement… réveillée.

        — Oui, mais tu t’es réveillée trop tôt. Tu n’as pas vu la fin, parce que Marianne n’avait pas fini.

        — Marianne La Marianne du Lapin Blanc ? C’était elle avec le message du non-anniversaire ! Elle… m’a appelée !

        — Qui se ressemble s’assemble, lança le Chat du Cheshire, désormais lassé. L’une ou l’autre. Tu sauves, elle sauve, il elle on sauve, nous sauvons tous. En latin, c’est pipsquo.

        — J’en doute, mais…

        Ses derniers souvenirs au Pays des Merveilles étaient confus : une reine à grosse tête qui beuglait au meurtre et « Qu’on lui coupe la tête ! », des soldats qui couraient en tous sens et Alice qui voulait juste hurler et pleurer.

        — Marianne était censée vous sauver ? Mais… pourquoi m’attendre moi, dans ce cas ?

        — Pourquoi pas toi ? Tu n’es pas d’ici, mais tu étais là. Tu es Alice du Pays d’Ailleurs. Du Pays des Angles. De l’Angledeterre. Tu n’es pas aussi douée que Marianne, mais tu as essayé. Tu t’es hissée à la hauteur de l’enjeu. Littéralement.

        — Sauf que, maintenant, je ne peux plus me hisser où que ce soit, protesta Alice. Comme à un mât ou que sais-je. J’ai mangé les biscuits MANGEZ-MOI, j’ai bu les boissons BUVEZ-MOI, et il ne m’est rien arrivé.

        — Évidemment.

        Le Chat se contorsionna encore, mais seul son corps strié de violet et d’orange roula tandis que sa tête et ses yeux restaient fixés sur Alice.

        — Tu as fini de grandir et de rétrécir, à présent. Tu es au sommet de ton art. Tu ne peux être plus grande que ton plus grand, ma chère Alice.

        — On frôle le pléonasme, remarqua Alice. Bien sûr, je t’aiderai – et Marianne aussi – si je le peux. Mais que se passe-t-il exactement, ici ? À quel jeu la Reine de Cœur joue-t-elle ?

        Les paroles, les répliques du tac au tac roulaient sur la langue d’Alice comme si elles avaient toujours été là, attendant d’avoir un interlocuteur avec qui dialoguer. C’était comme un jeu, un jeu d’adulte auquel elle n’avait pas joué depuis des années. C’était bon.

        Le Chat la regarda avec un sourcil levé.

        — Elle a des mains mais ne tient pas. Elle a des dents mais ne mord pas. Elle a des pieds mais ils sont froids. Elle a des yeux mais ne voit pas, récita-t-il.

        Il tomba au sol – sur ses pattes, bien sûr – et dévisagea Alice, l’air insondable, comme n’importe quel chat.

        — Oh, tu ne sers à rien, s’emporta la jeune fille. Tu ne sais que critiquer et faire des devinettes.

        — Tu n’es pas d’une grande aide non plus. Tu n’as rien d’une Marianne. C’est elle, la véritable héroïne. Si tu veux un conseil… trouve la réponse à ma devinette et tu la trouveras elle. L’héroïne.

        Parler aussi simplement semblait faire souffrir le Chat du Cheshire. Il devint verdâtre, toussa et cracha une boule de poils… qui ouvrit de grands yeux roses et s’enfuit dans les fourrés.

        — Admettons.

        Malgré un curieux soupçon de jalousie, Alice devait garder à l’esprit que cette fille, visiblement supérieure à elle en tous points, était en danger. Toute héroïne qu’elle était, elle avait besoin d’aide. Ainsi que le reste du Pays des Merveilles.

        — Comment dois-je m’y prendre ?

        — Pose des questions…, répondit le Chat du Cheshire, qui reprit de la hauteur, bâilla et posa la tête sur ses pattes. Va au Solterrain, si tu le veux bien.

        — Au solquoi ? Où ? Comment ? Oh… Il est parti.

        Il ne restait qu’un sourire inanimé dans les airs.

        — Évidemment, soupira Alice. Au fait, la réponse est « poupée », ajouta-t-elle en tirant la langue. Elle est vieille comme le monde. Qu’est-ce que ça veut dire ? La Reine de Cœur est une poupée ? Marianne ?

        Un croassement lointain attira alors son attention.

        Dans le ciel éblouissant, un minuscule point devint bientôt un grand oiseau maladroit surmonté d’un cavalier au chapeau plus grand encore. Ils bondissaient et babillaient en chemin. Les gardes du château avaient finalement dû trouver une arme antiaérienne et les mitraillaient de carreaux d’arbalète géants. Alice tressaillit, mais les projectiles – faits de fromage orangé – étaient bien trop lourds pour atteindre leur cible.

        — Chapelier ! Loir ! Dodo ! J’arrive ! cria Alice en s’élançant après eux.
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        Alice fit de son mieux pour garder le trio en vue, mais le perdit rapidement derrière les hautes parois du labyrinthe. Elle tournait et virait sans réfléchir, désormais. Elle s’engouffrait et ressortait aussitôt des culs-de-sac au hasard, sans chercher à mémoriser les changements de direction qui en résultaient. Des choses se faufilaient derrière elle, d’autres détalaient devant elle, mais elle ne leur accordait aucune attention. Ce qui la préoccupait vraiment était la longueur et la largeur de ses jupons, qui la ralentissaient et se prenaient régulièrement dans les panneaux alambiqués qui n’indiquaient aucune direction.

        Au bout d’un moment, le dédale disparut.

        Les parois furent remplacées par d’épais arbrisseaux sauvages qui imitaient bien mal le buis. Un oiseau à lunettes, les longs doigts enroulés sur une branche basse, se dandinait d’une patte sur l’autre comme s’il surveillait – ou peut-être ne faisait-il que regarder – l’entrée imaginaire du labyrinthe.

        — Pardonnez-moi, auriez-vous vu le Chapelier Fou ? demanda poliment Alice.

        Le volatile la dévisagea avec un regard insondable. Il n’y avait pas un iota de bonté, d’intérêt, ni même de curiosité dans ses yeux étranges. Et c’était justement ce qu’il y avait de plus étrange. La dernière fois qu’elle était venue, Alice avait été gentiment accostée par toutes sortes de créatures bizarres et inoffensives. Cette faune curieuse avait voulu jouer avec elle, ou avait eu peur d’elle, ou même avait tout simplement cherché à protéger son territoire. Mais aucune bête n’avait fait preuve d’un désintérêt aussi glacial.

        — Je me demande si c’est encore la Forêt de Tulgey.

        Elle avait posé cette question à voix haute, avec une désinvolture forcée, en détournant les yeux de l’oiseau. Elle se sentait presque gênée, comme si elle risquait de commettre un impair pour le Pays des Merveilles.

        (La Forêt de Tulgey ! Elle s’en souvenait si bien à présent. Du nom comme de l’endroit. Mais si on lui avait demandé à l’instant le nom de la rue où elle habitait, elle aurait répondu « Baxterflashenhall ! » avant d’ajouter « Non, ce n’est pas ça du tout… ».)

        Il s’agissait peut-être bien de la forêt de sa première visite : les arbres avaient des troncs épais et des branches de livres d’images. Sous le feuillage, l’obscurité grandissait comme une entité vivante. Une mousse fantomatique brillait et coulait sur les racines. De petites fleurs – sans yeux ni bouche – jalonnaient la litière du bois de leurs bourgeons étoilés. De curieuses lumières pastel scintillaient à des distances indiscernables. Tout cela lui paraissait très familier.

        Et pourtant.

        Autrefois, il y avait eu des pancartes partout qui n’avaient aucun sens : PAR ICI ou PAR LÀ, ou encore LÀ-BAS. Elles étaient clouées à des arbres et vaguement taillées en flèche. Les planches étaient encore présentes, mais en lieu et place des mots inutiles et anodins, des cœurs sanglants avaient été peints à la hâte. De grosses gouttes affreuses de rouge coulaient comme des larmes de sang.

        — Tous les moyens sont à la Reine, se répéta Alice en frissonnant. Et la Reine a employé les grands moyens.

        Elle s’enfonça dans les bois.

        La première chose qu’elle remarqua fut le silence. Les gazouillis des oiseaux, les gargouillis des ruisseaux, les canards-poires et les vautours-parapluies étaient tous muets. Il n’y avait pas de traces de sentier, et elle n’avait qu’une vague idée de la direction empruntée par ses amis. Elle avait de nouveau l’impression de poursuivre le Lapin Blanc.

        — Et où est-il ce Lapin Blanc, d’ailleurs ? médita Alice. Il n’était pas aux exécutions. D’habitude, il est tout devant avec la Reine et les autres personnes importantes. D’un autre côté, la Reine n’était pas là, donc peut-être est-il avec elle, où qu’elle soit. Que disait l’espèce de lézard ? Qu’il travaillait pour le Lapin Blanc ? Qu’avait-il voulu dire ?

        Soudain, Alice remarqua quelque chose au pied de l’un des arbres sinistres : un petit éclair d’une couleur surnaturelle. Elle se pencha et vit un momerate solitaire, rose vif, qui tâchait désespérément de se faire passer pour une fleur.

        — Veuillez m’excuser, commença doucement Alice. Je comprends que vous n’êtes peut-être pas capable de différencier de vraies personnes, surtout des filles, mais je n’ai aucun lien avec la Reine de Cœur. Et j’aurais vraiment besoin de votre aide. Si vous le voulez bien.

        La petite tête tuftée se releva à peine et laissa apparaître deux grands yeux innocents qui scrutèrent l’honnêteté de l’humaine.

        — Vraiment, continua Alice avec autant de patience et de calme qu’elle le pouvait. Vous pouvez voir que je n’ai pas la moindre tache de rouge. Je viens juste d’aider mes amis à échapper au Bourreau, et maintenant, je suis à leur recherche. Il s’agit du Chapelier, du Dodo et du Loir. Cela dit, peut-être connaissez-vous quelqu’un d’autre. Comme le Lièvre de Mars, par exemple. Je serais tout aussi ravie de le revoir.

        Le momerate se redressa sur ses deux petites pattes rosacées et prudentes. Sans quitter la fille des yeux, il tituba, incertain, autour de ses pieds. Alice resta parfaitement immobile et résista tant bien que mal à l’envie de rétracter ses orteils pour les éloigner de lui.

        En fin de compte, la petite bestiole prit une décision et fila dans les bois. Alice ne savait pas trop si elle avait choisi de l’aider ou si elle avait une autre idée en tête, mais elle la suivit néanmoins.

        — Je croyais que vous vous déplaciez toujours en groupe, lança-t-elle pour faire la conversation. En tout cas, quand j’étais là, vous étiez tout le temps en meute. Ou en nuée, plutôt, à moins que… Comment appelle-t-on une dizaine de momerates ? Un troupeau ? Un essaim ? Une échouerie ? Une réussite ?

        La créature s’arrêta pour la regarder avec des yeux tristes et funestes. Puis elle écarta les pattes et s’écroula au sol, les yeux clos.

        — Oh. Je vois. Ils ont été écrasés, dit doucement Alice. Je suis désolée.

        Le momerate lui jeta un autre coup d’œil impossible à interpréter sans bouche ni autre point de référence. Puis il se releva et poursuivit son chemin. Derrière lui, Alice se remit à parler, mais pour elle-même, cette fois. Ainsi, elle avait moins de risques de blesser involontairement son interlocuteur.

        — Onze ans plus tard, et je continue de tout gâcher, se sermonna-t-elle. Et dire que je me moquais de la petite Alice qui avait osé parler de Dinah au Loir. Vanter les mérites d’un chat devant une souris ! C’était tout à fait déplacé. Et voilà que je me retrouve dans un pays déchiré par la guerre à parler des dernières victimes de la Reine de Cœur comme si elles n’étaient rien d’autre que… que des arrière-plans, des images, des illustrations dépourvues de sentiments. Vilaine Alice. Tu dois être plus attentive ! Réfléchis avant de parler ! Rappelle-toi ce qu’il s’est passé la dernière fois et tires-en les leçons !

        Elle entrouvrit les lèvres pour dire quelques mots réconfortants à la petite créature, mais le momerate avait disparu. Il s’était tout simplement évanoui, comme s’il n’avait jamais existé. Alice se retrouva à côté d’un ruisseau qui se divisait autour des roches et formait un adorable bassin en contrebas. Mais il était complètement silencieux. Silencieux d’un impossible silence.

        — Non. Rien n’est impossible au Pays des Merveilles, soupira Alice en plongeant une main dans l’eau.

        Elle fit courir ses doigts à la surface. Même cela ne produisit aucun son.

        Elle entendit alors un quelque chose presque imperceptible. Une chanson qui commençait et s’arrêtait brusquement… un chœur ? Au milieu de la forêt ?

        Tout cela est assez absurde, se dit-elle en inclinant la tête pour mieux écouter.

        — Oh ! s’écria-t-elle encore en comprenant ce que lui évoquait la musique. C’est même plus qu’absurde, c’est fou ! Aussi fou qu’un chapelier !

        Avec prudence, Alice avança en tâchant de suivre les sons. C’était bien plus difficile qu’elle ne l’aurait cru : les voix désormais bien reconnaissables des autochtones se faisaient tantôt très fortes, tantôt muettes, comme si une porte se refermait. Elle dut s’arrêter, attendre, se tourner et se retourner, essayer différentes directions. Elle soupçonna les arbres. Ils devaient disperser les bruits qu’ils n’aimaient pas ou qu’ils ne voulaient pas entendre. Ou peut-être les traduisaient-ils dans la langue des arbres.

        Enfin, elle contourna un chêne particulièrement grand, et la source de la musique se révéla à ses yeux. Elle en eut le cœur brisé.

        Les anciens détenus avaient trouvé une planque parfaite : une petite clairière entre des arbres si larges que leurs branches étaient nouées entre elles.

        (Littéralement. Alice se surprit à penser que certaines de ces branches ne venaient pas vraiment des arbres et avaient poussé à cet endroit à partir de rien.)

        Plusieurs gros rochers plats, parfaits pour s’asseoir, avaient été disposés sur le sol. Entre eux, des touffes d’herbes hautes avaient été tressées vite fait, mal fait pour fabriquer une sorte de surface plane. Ce délicat plateau ondulant était recouvert d’objets tous plus improbables les uns que les autres : quelques tasses cassées, un coquillage, une pierre plate et concave, une tabatière. Tous étaient remplis d’eau et posés sur de larges feuilles.

        Deux de ses amis étaient avachis sur les rochers, mais le Chapelier Fou, lui, gardait le dos droit, les épaules en arrière, les coudes serrés. Il tenait la tabatière dans une main, l’auriculaire levé, et la feuille plate qui faisait office de coupelle dans l’autre.

        Outre son habituel haut-de-forme vert dont l’étiquette était toujours présente, le Chapelier en arborait désormais un second, bien plus petit, sur son œil gauche. Alice hoqueta quand elle comprit que le petit chapeau de poupée en velours était probablement là pour cacher une orbite vide. De terribles cicatrices couraient de ses sourcils à sa joue. Ses poches sous l’œil droit avaient elles-mêmes des poches. Il serrait les dents.

        Il semblait un peu plus grand que la dernière fois, presque de taille normale. Sa tête était aussi de proportions plus conventionnelles. « Normal » et « conventionnel » étant justement ce qu’il y avait de plus terrifiant.

        — Non, correctement, reprenons et…, disait-il avec un sourire forcé.

        Le Dodo, qui avait perdu son toupet et plus que quelques plumes, leva à son tour sa « tasse », la pierre concave, avec un air résigné.

        — C’est là qu’il reprendrait la chanson, glissa le Chapelier à voix basse. Le Lièvre de Mars. Il chanterait : « Uuuuuun joyeux non… »

        — Je ne connais pas les paroles. Mais je peux les apprendre, si tu veux. Et si on faisait une course, plutôt ? suggéra le Dodo. Ça pourrait nous remonter le moral ! Une bonne vieille course à l’investiture saugrenue !

        Le Loir sortit la tête de la tabatière que le Chapelier s’apprêtait à porter à sa bouche. Il semblait lui aussi épuisé, mais ses yeux étaient écarquillés et fixes. Il fut parcouru d’un petit frisson.

        — FAIS DODO, MARMOTTE MA PETITE SŒUR ! beugla-t-il. SI J’ÉTAIS UNE MARMOTTE, JE POURRAIS ME TERRER ET ÉCHAPPER À TOUT CELA !

        — Chut ! souffla le Chapelier en refermant la tabatière.

        En voyant l’eau sortir par les côtés, il se rendit compte du danger que courait son ami et rouvrit aussitôt le petit coffret. Le Loir en jaillit comme un diable en boîte – mouillé, mais avec le même regard halluciné.

        — Oh bon sang, oh bon sang, oh bon sang ! s’exclama Alice en avançant, incapable d’en voir davantage.

        Elle aurait probablement dû se retenir. Le Chapelier se leva d’un bond, serra la tabatière contre sa poitrine et leva l’autre bras pour… quoi ? Repousser une attaque ? Sans arme ? C’était un geste terriblement désespéré. Le Dodo se tourna maladroitement et essaya de siffler comme un lézard ou un animal bien plus dangereux. Et s’il était loin d’une créature menaçante, il avait toutefois le regard dément de quelqu’un qui en avait trop vu.

        — Alice ! s’écria le Chapelier.

        Une fois encore, elle vit son expression changer du tout au tout. L’apaisement, le soulagement, le désespoir fusèrent comme des éclairs droit dans le cœur d’Alice. Le Chapelier n’avait jamais eu l’air aussi sain d’esprit.

        — Alice ? C’est quoi une Alice ? demanda le Dodo en tapotant autour de lui pour trouver des lunettes ou un autre objet qu’il avait de toute évidence perdu depuis bien longtemps. Ah, mais je te connais, toi. As-tu finalement réussi à te sécher, ma chère ?

        — Oui, je suis sèche, merci bien. Je suis si heureuse que vous ayez pu vous échapper !

        — En effet, nous avons réussi, répondit le Chapelier, le visage de nouveau décomposé. Nous avons réussi, ajouta-t-il doucement.

        — Je vous en prie, racontez-moi tout, supplia-t-elle. J’ai reçu vos messages, vos appels à l’aide. Je suis là, maintenant. Que puis-je faire ?

        — C’est monstrueux. Elle est monstrueuse, soupira le Loir de sa voix tremblante tout en ondulant dans sa tabatière comme un cobra charmé par une flûte.

        — Que la peste emporte la Reine de Cœur et son interdiction de courses ! intervint le Dodo.

        Il voulut frapper la table de son poing – son aile –, ce qui ne fit que tordre et écraser l’herbe. Le coquillage rempli d’eau se renversa.

        — Je lève ma coupe à sa destitution ! dit-il en levant son caillou concave pour trinquer et siroter une gorgée. Excellent cru.

        — Qu’est-ce que la Reine cherche à faire, précisément ? Quel est le but de ses opérations ? Qu’a-t-elle l’intention de faire ?

        — Faire ? Intention ? répéta le Chapelier Fou en dévisageant Alice de ses yeux turquoise et, brièvement, lucides. Quelle question ! Est-ce important ? Ses armées balayent tout le pays et brûlent tout ce qui se trouve sur leur passage. Elle s’empare des biens de tout le monde. Elle exécute quiconque ose demander pourquoi ou s’opposer à elle. Elle les exécute !

        » Pourquoi ? Je ne sais pas, pourquoi. Demande à l’œil que j’ai perdu. Demande à nos amis qui ne sont plus là. Elle… en a… simplement envie. Elle veut tout. Tout le gâteau.

        — Ooh, une bonne tranche de gâteau irait à merveille avec ce porto, observa le Dodo.

        — C’est du thé, corrigea gentiment le Loir, comme si le Dodo était fou et devait être traité avec des pincettes. Mais tu devrais goûter le pudding aux châtaignes. C’est délicieux.

        Sur ce, il lança violemment une lampourde piquante à l’oiseau. Ce n’était même pas un bogue de châtaigne, et encore moins du pudding. Le Dodo l’attrapa dans sa tasse en pierre et l’avala tout rond. Évidemment, il ne manqua pas de tousser et de s’étouffer quand les petites épines frottèrent sa gorge.

        Alice ferma les yeux et compta jusqu’à dix. Ils étaient tous fous, ici. Elle ne devait pas l’oublier.

        — Ne croyez-vous pas que cela nous aiderait de connaître son objectif ? Le croquet, les cartes… Elle cherche toujours à gagner un jeu. Que veut-elle vraiment ? Imposer ses règles à tout le Pays des Merveilles ? Toute seule ?

        — Ses règles ? s’étouffa le Chapelier. Les règles ne sont que des règles. Ou des rapporteurs. Voire des compas.

        — Si l’on raisonne ainsi, on pourrait aussi bien s’interroger sur la finalité de la Bataille, dit le Dodo avec philosophie. Il n’y a pas de finalité. On lance ses cartes, encore et encore, et celui qui en a le plus à la fin gagne la partie.

        — Il n’y a pas de finalité, répéta sombrement le Chapelier. On lance ses soldats, encore et encore, et celui qui a le plus de cadavres à la fin gagne la partie.

        Bien sûr, tout cela n’était pas complètement illogique au Pays des Merveilles : la Reine de Cœur n’était rien d’autre qu’une carte qui avait pris la grosse tête. Alice jouait souvent à la Bataille quand elle était petite. Généralement avec Dinah ou ses poupées, puisque les adultes et Mathilda trouvaient ce jeu aléatoire, fatigant, vain et idiot. Alice rougissait encore en repensant aux fois où elle garnissait discrètement sa main de toutes les figures pour avoir un avantage sur son adversaire félin.

        Néanmoins, elle trouvait un peu étrange que la Reine déploie autant d’énergie et de violence gratuite. Quelque chose n’allait pas.

        — Donc, d’après vous, elle sème juste le chaos jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien du Pays des Merveilles ?

        — Ou jusqu’à ce que la Grande Horloge s’arrête, compléta le Chapelier avec une profonde lassitude, en grattant distraitement le petit chapeau de velours sur son œil gauche.

        — Ce que tu as vu au Pays des Cœurs n’est que le début, soupira aussi le Dodo. Un aperçu de ce qui nous attend.

        — Très bien. Nous avons donc affaire à un Napoléon dément, résuma sèchement Alice. Je ne vois pas trop ce que je peux faire pour aider. Elle possède une armée affreusement grande et, comme vous pouvez le constater, je ne peux plus changer de taille à volonté.

        — Tu ne peux plus grandir parce que tu as décidé que tu avais fini de grandir, corrigea le Chapelier. Tu n’as plus grandi depuis des lustres et tu as perdu le coup de main.

        — Comment ? N’en déplaise à monsieur mais, dans mon monde, on ne choisit pas quand on s’arrête de grandir. Ma mère est plutôt petite, mon père n’est pas très grand. J’admets que je suis de taille moyenne pour une lady anglaise.

        — Tu « admets », médita le Chapelier. Autrefois, tu t’amusais à admettre six choses impossibles avant le petit-déjeuner, si je ne m’abuse.

        Alice voulut rétorquer quelque chose, mais se ravisa et réfléchit. C’était elle, l’étrangère en ces lieux. Les habitants connaissaient la réalité et les règles de leur monde. Peut-être avait-elle effectivement décidé d’arrêter de grandir. C’était plausible, compte tenu de sa réponse toute faite sur ses parents.

        — Tu n’as pas beaucoup grandi, d’ailleurs, constata le Dodo avec une pointe d’impertinence. Sauf pour ta taille, je veux dire. Tu es restée la même, dans la même maison, à essayer de faire les mêmes choses que tu as toujours faites.

        — Pardon ? se froissa Alice. J’ai une passion pour la photographie, à présent, et j’ai terminé mon instruction. Si vous m’aviez contactée plus tôt, j’aurais peut-être pu venir avant et empêcher tout ce bazar.

        — Ce bazar ? dit le Chapelier sur un ton narquois. Je me demande si c’est le mot qu’aurait utilisé le Lièvre de Mars, que sa pauvre âme à longues oreilles repose en paix.

        — Oh…

        Alice s’effondra.

        Tous les autres étaient silencieux. Le Loir tanguait tristement.

        — Je suis tellement, tellement désolée, reprit doucement Alice. Je ne voulais pas manquer de respect à ce pauvre Lièvre.

        Elle prit une profonde inspiration et poursuivit :

        — Mais… si nous voulons éviter que ces atrocités se reproduisent, nous devons agir stratégiquement. Travailler ensemble. Trouver un plan. N’est-ce pas pour cette raison que vous m’avez appelée ? Pour vous aider à arrêter tout ça ?

        — C’est Marianne qui t’a appelée, marmonna le Chapelier. Elle essayait de tout empêcher. Elle s’était mis en tête que tu pourrais être utile.

        Marianne pensait qu’elle, Alice, pourrait être utile ? Elle essaya de ne pas se laisser distraire par cette idée. Mais comment cette fille la connaissait-elle ?

        — Marianne ! coassa le Dodo, mais pas comme on imaginerait un dodo – ou n’importe quel autre oiseau – coasser, plutôt de manière très théâtrale. Un vrai pétard de tardigrade !

        — Une… Pardon, mais je ne vois pas ce que ça veut dire, s’excusa Alice, sachant qu’elle ne parviendrait sans doute pas à répéter la phrase correctement.

        — Un pétard de tardigrade. Tu sais, le phalarope de l’échidné.

        — J’ai bien peur de ne pas savoir. J’imagine que c’est une bonne chose ?

        — Une bonne chose ? Une chose rare, pour sûr, renifla le Chapelier. As-tu déjà vu un pétard assez petit pour tenir dans un tardigrade ? Le Dodo est parfois bas de plafond, mais il n’a pas tort : Marianne pourrait tout arranger.

        — Bon, répondit Alice avec une pointe d’hésitation.

        C’était étrange, et un peu méchant, mais elle ne pouvait s’empêcher de ressentir un soupçon de jalousie en entendant tant de louanges à propos de Marianne, cette autre version d’elle-même. La première fois qu’elle était venue au Pays des Merveilles, avec ses changements de taille incessants, elle avait fini par se demander si elle était encore Alice. Elle avait même envisagé la possibilité d’être devenue une tout autre fille. Y compris l’une de ces filles qui avaient une vie terriblement ennuyeuse, avec toutes leurs leçons et aucun jouet. Cela aurait été si épouvantable !

        Mais voilà que Marianne était le messie de ce monde onirique, tandis qu’elle, Alice l’Angleuse, avait mené une vie relativement normale et banale jusque-là. Eh bien, voilà qui était inattendu ! Et quelque peu douloureux pour l’ego.

        — Vraiment, ma fille, se houspilla-t-elle à voix basse. Même si cette Marianne s’avère encore plus contrariante en vrai que dans les histoires, il faut croire qu’elle est la plus à même de sauver tout le monde. Laisse tes réflexions infantiles de côté et fais ce que tu dois faire !

        Puis, à haute voix :

        — Comment a-t-elle fait ? Pour me contacter, je veux dire.

        Le Chapelier haussa les épaules.

        — Elle a dû attendre ton non-anniversaire. Le bon. Celui du onzième anniversaire de ta première visite. En prison, il n’y a rien d’autre à faire qu’attendre, espérer et souhaiter.

        — Ça explique pourquoi elle m’est apparue ainsi sur la photographie, dit Alice en se remémorant le bandeau et les blessures de la fille. En effet, elle avait l’air d’être en prison.

        — Elle a voyagé jusqu’à toi en photographie ? demanda le Dodo avec curiosité.

        — Elle est apparue dans une photographie. De moi. À vrai dire, plusieurs d’entre vous se sont manifestés à la place des images de personnes que je connais. J’imagine que vous avez tous un reflet dans le monde réel – pardon, dans le monde anglais.

        — Vraiment ? Que veux-tu dire ?

        — Vois-tu, Chapelier, dans mon monde, tu es… eh bien, un chapelier.

        — Vraiment ? s’exclama-t-il, l’air ravi pour la première fois depuis qu’Alice était arrivée. Je suis un chapelier dans cet autre monde ? Comme c’est intéressant ! Et quelles sortes de chapeaux est-ce que je fabrique ?

        — De toutes les sortes. Surtout de grands et beaux couvre-chefs pour les dames.

        — Voyez-vous ça ! Des chapeaux de dames !

        Il dégusta une gorgée de sa tabatière, l’air songeur, sans plus penser au Loir. Le rongeur parut plus curieux que contrarié.

        — Mais Marianne n’est plus en prison, à présent, ajouta le Dodo. Elle est libre ! Je pensais justement qu’elle avait peut-être réussi à s’échapper par photographie.

        — Vraiment ? Mais c’est magnifique ! applaudit Alice. Dans ce cas, je crois que la meilleure chose à faire est de la retrouver et de nous joindre à elle.

        Le Loir ondulait rêveusement.

        — On dit qu’elle s’est réfugiée au diable vauvert…

        — Moi, j’ai entendu dire qu’elle était allée jusqu’à Vivrelenfer, ajouta le Chapelier sur un ton désinvolte, en sirotant toujours son eau, comme s’ils discutaient des vacances d’un ami.

        — Et moi, j’ai entendu dire qu’elle battait le tambour pour rassembler une résistance, réunir des révolutionnaires et des mendiants, confia le Dodo.

        — J’ai entendu dire que c’étaient des flûtes, réfléchit le Chapelier.

        — FLÛTIE OUTILS CAMBOUIS FOUILLIS VAS-Y ! chantonna le Loir avant de sombrer de nouveau dans l’eau avec de petites éclaboussures.

        — Tambours ou flûtes, peu importe ! les interrompit Alice avant qu’ils ne repartent dans leurs digressions habituelles. Pourrait-il s’agir d’un endroit appelé le Solterrain ?

        Tout le monde se tourna vers elle, sous le choc.

        — Comment as-tu eu cette information ? l’interrogea le Chapelier, plus méfiant que jamais. Personne ne sait exactement où se trouve cet endroit.

        — C’est le Chat du Cheshire qui m’en a parlé, répondit Alice, qui ne voyait pas de raison à cacher la vérité.

        — Ah. Il n’est personne, concéda le Dodo. La plupart du temps. Et nulle part le reste du temps.

        — Qu’est-ce que c’est, le Solterrain ? demanda timidement Alice.

        Le Chapelier tapotait impatiemment sa tasse de fortune.

        — Tu sais, quand tu cherches des secrets, ou l’endroit où tu as caché le dernier morceau de sucre, ou encore là où les voleurs vendent leurs tartes volées… Tu fouilles le sol, le terrain, en quête de la bonne mauvaise chose.

        — Bien sûr, répondit Alice en se grattant la tête. Le Solterrain. C’est logique. Et comment peut-on y aller ?

        — Généralement à pied, dit le Chapelier avec un nouveau haussement d’épaules.

        — Personnellement, je préfère le fauteuil à bascule, dit le Dodo.

        — Je n’en ai plus vu depuis l’Apocalypse Rouge, regretta le Chapelier. Je me demande si elle les a tous tués. À moins qu’elle ne les ait jetés dans ses écuries.

        — De toute manière, c’est plus rapide en bouteille, depuis la Mer de Larmes, précisa le Dodo avec un regard accusateur dirigé vers Alice.

        — Dans ce cas, a-t-on un moyen de rétrécir ? Pour entrer dans une bouteille ?

        C’était Alice qui avait fait apparaître cette Mer de Larmes il y a bien des années, lorsqu’elle s’était lamentée de sa taille géante. Elle avait inondé l’endroit… et rendu de nombreux habitants du Pays des Merveilles mécontents et mouillés.

        — Non, mais ça va encore être à moi de trouver une solution, n’est-ce pas ? grommela le Chapelier. On ne peut même plus être fou un quart du temps, désormais.

        Il sauta de son rocher, tapota sa veste et fouilla dans ses poches.

        — C’est vrai, murmura le Dodo à l’oreille d’Alice. Le pauvre homme a perdu son non-sens en même temps que son œil. Il n’est plus le même, depuis.

        — Ça alors ! chuchota aussi Alice. Ça explique sa taille normale et sa tête conventionnelle. Il devient sain d’esprit.

        — Il essaye, pourtant. D’être fou, je veux dire, continua tristement le Dodo. Mais ça ne lui vient plus naturellement.

        Toutefois, le Chapelier y parvint cette fois : il tira un gigantesque parapluie de son veston. D’un geste du poignet, il ouvrit le large objet à arabesques. Une averse en tomba, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus une goutte à l’intérieur.

        — Je ne sai…, commença Alice.

        — Tu ne sais jamais, soupira le Chapelier.

        Ce faisant, il jeta le parapluie, poignée vers le haut, dans le ruisseau où Alice avait trempé la main plus tôt (et qui avait sans doute fourni le « thé » du goûter). Cela étant dit, elle était persuadée que ledit ruisseau ne s’était pas trouvé juste à côté d’eux avant cela. De petites primevères jaunes souriaient sur la berge – littéralement, bien sûr. Elles hochaient la tête et agitaient leurs feuilles joyeusement, comme Alice avait toujours imaginé des fleurs sauvages le faire. Avec une courbette courtoise – et un nouveau geste de la main –, le Chapelier invita Alice à embarquer sur le parapluie.

        — Merci, mon cher ami, dit-elle en lui rendant sa révérence.

        En faisant de son mieux pour cacher ses réticences, Alice monta à bord. Qu’elle ait finalement réussi à rétrécir ou que ce soit le parapluie qui ait grandi, cela n’avait finalement aucune espèce d’importance. L’embarquement ne fut pas aussi insouciant et gracieux que dans les contes de fées : le parapluie tangua, comme n’importe quelle barque, et Alice eut toutes les peines du monde à garder l’équilibre sans le faire chavirer. Le Dodo voleta à côté d’elle avec l’aisance d’un canari plus que d’un oiseau incapable de voler. Le Chapelier sauta entre eux.

        Et le parapluie commença à glisser sur le courant.
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        Si leur quête n’avait pas été aussi pressante, Alice aurait vraiment apprécié cette croisière en parapluie. C’était reposant. Les trois rescapés de la Reine avaient le teint gris, las et sale, quand il n’était pas recouvert de sang. Ils auraient sans doute pu dormir toute une semaine d’affilée.

        Le Chapelier se grattait inconsciemment l’orbite sous le petit chapeau de velours.

        — Puis-je te poser une question, Chapelier ? demanda Alice tout en sachant qu’elle aurait dû s’abstenir – mais elle avait toujours été curieuse. Qu’est-il arrivé à ton œil ?

        L’homme se tourna vers elle. Alice fut saisie par l’éclair de lucidité qui traversa son œil valide.

        — Des oiseaux jubjub, répondit-il, la mine sombre. Elle m’a jeté dans un nid de ces volatiles qu’elle affame volontairement. Elle voulait savoir où était Marianne. Je ne lui ai rien dit. Ce n’est pas moi qui l’ai trahie.

        — C’est très courageux de ta part, souffla Alice. Je suis sincèrement désolée.

        — Le courage est pour les rois et les porcs sans ailes. Je ne suis qu’un Chapelier Fou. Du moins, je l’étais, il était une fois.

        L’embarcation redevint silencieuse. Le parapluie tournoyait et le paysage défilait, un peu trop lentement au goût d’Alice.

        — Je n’ai encore entendu aucun poème, songea soudain Alice. Il y avait toujours tellement de poésie au Pays des Merveilles. La Reine de Cœur s’en est-elle également débarrassée ?

        — De la poésie ! Mais oui, de la poésie ! s’exclama le Dodo en tapant dans ses ailes. C’est exactement ce dont nous avons besoin. Debout, le Loir. Le Loir ! Un peu de poésie rafraîchissante. Allez, allez !

        Le rongeur se redressa immédiatement, passant sans transition de l’inconscience à la pleine conscience. Le dos droit, il se mit à réciter.

        
          
            Un chien, un chat et un wombat drôlet
          

          
            se hâtèrent vers le Similong Océan.
          

          
            Le soleil flamboyait sur l’immuable azur.
          

          
            Nul n’avait connu temps plus épatemps.
          

           

          
            « J’avise une poiscaille ! » dit le chat Pardeur
          

          
            (qui aimait la truite frite en pâté.)
          

          
            « Nous n’avons pas de perche ! » aboya le petit chien
          

          
            alors que le drôlet mouillait le pied.
          

          
            
            Un flet jaillit et observa les trois amis.
          

          
            « Nos semblables ne sont pas pléthore.
          

          
            Retournez sur le sable à l’Angledeterre.
          

          
            Sur la plage, vous trouverez coquillages et une affaire étincelante et belle à ramasser et à garder sous cloche, pardi. »
          

        

        Sur ce, le Loir s’affala contre la poignée du parapluie et se mit à ronfler.

        — Oh, fit Alice en essayant de digérer ce qu’elle venait d’entendre. La fin est inattendue.

        — Permets-moi de te contredire, la fin est très attendue, rectifia le Dodo en s’époussetant les plumes. Ils ont laissé le poisson tranquille et ont trouvé un bel objet, comme une perle ou un oscilloscope, à rapporter à leur mère.

        — Mais, mais… La fin n’aurait-elle pas dû être : « Sur la plage, vous trouverez des monceaux de trésors » ? Ça aurait été plus logique, et ça aurait rimé avec « pléthore », comme dans les autres strophes où le deuxième et le quatrième vers riment.

        — Tu as demandé de la poésie, souligna le Dodo. Mais moi, je ne me rappelle pas avoir demandé une leçon de poésie. La prochaine fois, c’est toi qui réciteras. D’ailleurs, c’est la prochaine fois, et c’est à toi. Debout, ma fille, récite !

        — Je ne préfère pas, répondit rapidement Alice. Tout ce que j’essaye de dire ici sort de travers.

        — Essaye quelque chose de simple, lança distraitement le Chapelier – quoique avec une légère étincelle dans l’œil. Ton hymne national, par exemple.

        — Mais bien sûr ! Je connais « God Save the Queen » du début à la fin, et de la fin au début. Ma sœur et son horrible ami passent leur temps à le chanter, même quand ils se rendent à leurs rassemblements ridicules.

        — Seulement du début à la fin, s’il te plaît, la coupa rapidement le Dodo. Je ne crois pas que nous ayons le temps de l’écouter aussi de la fin au début.

        
          
            Allons enfants de la Patrie
          

          
            Le jour de gloire est arrivé !
          

          
            Contre nous de la tyrannie…
          

        

        — Non, attendez, ce n’est pas ça, marmonna Alice. Ça ne parle pas du tout de la reine…

        — Moi, ça me plaît, dit le Chapelier. C’est exactement ce dont nous avons besoin. La gloire. Et plus de reine. Plus jamais.

        Les arbres s’étaient évanouis sans qu’Alice s’en aperçoive. La forêt accueillante avait été remplacée par ce qui ressemblait à un interminable océan argenté qui ondulait au hasard. Alice plongea un doigt et le porta à ses lèvres : l’eau était bien salée, peut-être plus encore que la mer du Nord. Et beaucoup, beaucoup plus chaude. À la température du corps, pourrait-on même dire. Ils avaient rejoint la Mer de Larmes.

        — Est-ce que cela va nous mener dans la pièce à la petite porte ?

        — Seulement en mars. Tout le monde descend ! ordonna le Chapelier.

        Le Dodo ramassa le Loir au creux de ses ailes et se leva ; étonnement, le parapluie avait échoué sur un sol carrelé. Il était désormais bien plus stable et l’oiseau put débarquer avec aplomb. Alice le suivit. Le Chapelier fermait la marche : il descendit et repoussa son parapluie vers le large.

        — Tu ne le prends pas ? s’étonna Alice.

        — Non. Il a rempli sa mission. Il est l’heure de lui rendre sa liberté.

        Il ôta son (grand) chapeau et salua l’embarcation. La poignée du parapluie se redressa et lui rendit son geste. Puis il se referma et plongea sous l’eau comme une anguille. Sa toile et son manche se divisèrent pour former deux nageoires.

        Le carrelage blanc et noir sur lequel la petite troupe se trouvait désormais s’éloignait de l’eau en pente douce. Il semblait dessiner par endroits des sortes de vagues immobiles. Il fallut un moment à Alice pour comprendre qu’il s’agissait en réalité de dunes. Les carreaux changeaient de taille selon la morphologie du terrain, mais sans jamais s’incurver ni perdre leurs lignes et leurs angles droits. Le résultat était une mosaïque hypnotique qu’il était impossible d’observer longuement. Ils débouchèrent ensuite sur une grande pelouse verte parfaitement entretenue, qui précédait un adorable petit village anglais.

        À première vue, du moins. Tout ressemblait à un adorable petit village anglais : il y avait des maisons, une rue principale, une auge pour les chevaux, des passants se dépêchant d’aller au marché. Toutes les couleurs étaient les bonnes, tous les mouvements paraissaient normaux.

        Mais les maisons étaient les unes sur les autres. Littéralement. Une grande maison familiale peinte en jaune vif, avec son porche aéré et ses bardeaux en ardoise, était posée en équilibre sur le toit d’un joli chalet dallé. Le tout était surmonté d’une petite maison de ville en brique de trois niveaux. Plus loin, une ravissante maison de sorcière verte agrémentée de tours et de corniches décorées soutenait un grand corps de ferme parfaitement symétrique, avec ses trois fenêtres à l’étage et une porte entre deux fenêtres au rez-de-chaussée. Les cheminées devaient sortir par les côtés, bien entendu, puisque la demeure était complétée par une cabane de pêcheur – et sa roulotte de bain – à son sommet.

        La fontaine – ou l’abreuvoir à chevaux – au milieu de la place du marché ne semblait pas en état de fonctionnement. Et elle était de toute manière trop haute pour les chevaux. Une grande vasque remplie d’eau était posée sur un pilier. Quand quelqu’un voulait boire, il ou elle devait se percher sur le rebord et se pencher pour prendre délicatement quelques becquées.

        Car c’était justement le plus étonnant (ou peut-être pas, étant donné qu’il s’agissait du Pays des Merveilles) : tous les habitants avaient une certaine tendance aviaire. La plupart avaient des becs. Beaucoup avaient des plumes, mais les femmes les cachaient sous des couvre-chefs ou les arrangeaient en coiffures sophistiquées semblables à des chapeaux. Tous utilisaient leurs ailes comme des mains et avaient des serres au bout de leurs pieds nus.

        — Qu’est-ce qu’il se passe ici ? s’exclama le Chapelier en observant la scène avec des yeux ronds.

        Alice le regarda avec surprise : qu’est-ce que le Chapelier Fou pouvait trouver d’inhabituel dans cette scène ? C’était sa terre natale. L’étrange était normal, l’absurdité le quotidien du Pays des Merveilles.

        Elle observa de nouveau le village en essayant de se mettre à la place de ses compagnons.

        Alors, elle comprit.

        Les habitants se déplaçaient comme s’ils étaient possédés. Ils déambulaient furtivement, comme des oiseaux ne devraient pas le faire, avachis au point de paraître bossus avec les ailes dans le dos. Ils tournaient la tête ici et là, leurs yeux animaux jetant des regards rapides et sauvages à la volée.

        Toutes les pancartes du village avaient été repeintes à la hâte : un symbole de lapin avait été ajouté sur l’écriteau d’une boutique de friandises, sur la devanture du boucher ou la vitrine du tailleur. Parfois, c’était un cœur rouge, mais plus souvent un lapin. Parfois, c’était un lapin rouge, mais plus souvent blanc.

        Dans le marché autour de l’abreuvoir à oiseaux, une grande et horrible statue semblait avoir été construite à la va-vite en clouant de vulgaires planches de bois dépareillées. On aurait dit une sorte d’autel géant. Son piédestal était couvert d’offrandes de toutes sortes. Malgré tout, Alice ne parvenait pas à comprendre ce que représentait cette statue. Des bouts de bois dépassaient bon gré mal gré.

        Elle pencha la tête, recula de quelques pas. Et elle le vit enfin.

        C’était un lapin.

        — Chapelier…, commença-t-elle avec une pointe de nervosité, sans savoir pourquoi.

        — Non. Je n’aime pas ça, pas ça du tout, non, non, non.

        Il partageait clairement son point de vue, mais il était tout aussi clair qu’il était finalement bel et bien fou, et qu’il ne serait d’aucune aide. Il semblait même avoir rétréci un peu. Le Dodo nettoyait ses plaies dans la vasque et le Loir dormait, sans surprise. Alice prit donc son courage à deux mains et approcha l’un des loris, qui filait à travers le marché avec un panier au bras. Il n’était pas, comme Alice l’avait imaginé, rempli de graines, mais contenait de la paille à l’odeur douceâtre et trois belles carottes lavées.

        — Veuillez m’excuser… Oh, ça alors !

        Ce n’étaient pas le long bec crochu orange ni le superbe chignon de plumes bleu et jaune de la femme d’âge mûr qui choquèrent Alice. C’était son foulard noué à la hâte. Les deux extrémités avaient été amidonnées et enroulées pour ressembler vaguement à… des oreilles de lapin.

        — Que se passe-t-il, ici ? Pourquoi tous ces lapins ?

        — Il n’y a qu’un lapin ! pépia furieusement la femme. S’il vient, nous sommes prêts. Nous aimons les lapins, ici. Que Dieu garde le Lapin et sa maîtresse. Et loin de nos affaires.

        — Nous sommes une ville sans histoires, pour sûr, intervint une perruche en jaquette et chapeau melon qui passait par là – et qui avait cousu une petite touffe blanche derrière elle pour faire une queue. Nous sommes loyaux. Nous avons immédiatement capitulé. Pour sûr.

        — Devant qui ? La Reine de Cœur ?

        — Jamais ! Devant les hommes du Lapin. On peut lui faire confiance, à lui. S’il dit que c’est ce que veut la Reine, alors nous l’écoutons, précisa la Lori avec un air déterminé. Dites-lui, si vous le croisez. Ses désirs sont des ordres. Peut-être qu’il glissera un mot à la Reine. Peut-être qu’elle épargnera notre village lors de ses prochains raids.

        — Qui que le lapin soutienne, nous sommes derrière lui. Il est très proche de la Reine, vous savez. Elle ne peut rien faire sans lui ! ajouta la Perruche.

        Alice savait qu’il existait une comptine sur ce thème, mais elle ne parvint pas à s’en souvenir sur le moment.

        (Elle pensait évidemment au « Bon Roi Dagobert », qui racontait l’histoire d’un souverain étourdi incapable de se passer de son conseiller, le fameux saint Éloi, mais tout ce qui lui vint à l’esprit fut « L’angora du notaire a pris le train à l’envers ».)

        — Alice, tout cela ne me dit rien qui vaille, reprit le Chapelier, toujours plus sinistre. Partons d’ici.

        — Regardez, là, les coupa la Lori en désignant fièrement le tas d’offrandes qui augmentait rapidement au pied de la statue. Une pile de laitue ! C’est moi qui l’ai mise. Comme cela lui plaît.

        — Et ça vous évite les plaies ? s’intéressa le Dodo.

        — Ça l’aplaise, confirma la perruche.

        — Attendez, ce n’est pas normal, dit Alice, qui ne les écoutait plus.

        Car aussi étrange qu’une ville remplie d’oiseaux anthropomorphes pris d’une subite dévotion envers un lapin, quelque chose de plus curieux encore avait attiré son attention. Une silhouette masquée déposait ses offrandes sur la pile. Il ou elle était enveloppé sous plusieurs couches de robes et de capes, et plus voûté encore que les autres. Il agrippait le bord de ses vêtements avec des griffes qui ne ressemblaient pas du tout à des ailes.

        Alice se rua sur lui, arracha son châle et le retourna.

        — Aha !

        (Dans un coin de son esprit, elle se demanda vaguement depuis quand elle jugeait correct de se comporter une fois de plus comme une petite fille mal élevée de sept ans.)

        La créature cachée sous le tissu n’était pas un oiseau, même si elle en avait certains attributs : son bec et ses ailes lui permettaient de passer inaperçue parmi les autres habitants, mais elle devait pour cela garder ses oreilles, sa queue et surtout ses pattes de lion à l’abri des regards. La bête laissa échapper un cri effrayant, qui laissa voir une rangée de dents dans son bec. Ce qui était, là aussi, fort différent des oiseaux. Puis elle referma rapidement ses bras comme si elle protégeait un objet.

        — Ah, fit le Chapelier, comme si la situation était parfaitement normale. Bonjour, Griffon.

        — Un griffon ! s’exclama Alice. J’ai toujours cru que vous étiez des créatures imaginaires et fantastiques !

        — En voilà des manières de dire bonjour ! bougonna le Griffon en jetant des coups d’œil à droite et à gauche pour protéger ce qu’il tenait dans ses bras. J’imagine que je n’ai pas besoin de te dire qu’en ce moment, tu es la seule petite fille de tout le Pays des Merveilles, et que tu es donc tout aussi imaginaire et fantastique.

        — Elle n’est plus si petite, souligna le Dodo, qui se toilettait encore.

        — Et Marianne ? demanda Alice.

        — Chut ! Chut ! paniqua le Griffon en lui posant une patte griffue devant les lèvres tout en gardant l’autre sous sa cape. Tu cherches à nous faire tuer ?

        — Qu’est-ce que tu as là ? demanda Alice.

        Sa voix était légèrement étouffée par la patte de l’animal. Incapable de réfréner sa curiosité, elle tendit la main vers la cape du Griffon. Elle recula avec un cri de surprise en apercevant une forme tentaculaire s’étendre et se rétracter. La chose se faufila rapidement sur le bras du Griffon et se recroquevilla à la base de sa nuque, formant une fois de plus une bosse.

        Au bout d’un moment, une petite tête verte encapuchonnée sortit timidement. Elle ouvrit deux grands yeux dorés.

        — Ouf ! s’exclama Alice.

        Ce n’était pas, comme elle l’avait craint, l’horrible bestiole du labyrinthe.

        — Ce n’est que Bill ! Ce bon vieux ramoneur de Bill !

        Mais au lieu d’être ravi de cette réunion, le petit lézard perdit connaissance aussitôt en marmonnant quelque chose sur le fait qu’elle était « encore plus grande cette fois ».

        — Je n’y comprends rien, s’étonna Alice en plissant le front. Je suis de la même taille que ces oiseaux de ville, qui devraient être petits comme de vrais oiseaux, n’est-ce pas ? Mais je suis une fille de taille normale comparée à Bill. Sommes-nous tous petits ? À moins que ce ne soient les oiseaux de ville qui sont grands ? Ou bien il est arrivé quelque chose à Bill ?

        — Il n’y a qu’une Alice pour parler de la taille des choses quand nous sommes sur le point de nous faire tuer, déplora le Griffon. Ce sont vraiment des créatures fantastiquement étonnantes, ces petites filles.

        — À vrai dire, nous sommes en chemin pour rejoindre M-A, expliqua le Chapelier avec un clin d’œil.

        — Viens avec nous, murmura le Dodo. Allons au Solterrain tous ensemble.

        — Elle ne rentrera jamais. Elle est bien trop grande ! croassa doucement le Griffon.

        — Quelle est la créature imaginaire et fantastique qui perd son temps à parler de taille, à présent ? nargua Alice, les poings sur les hanches. Oooh, regardez ça !

        Une boutique avait ouvert ses portes et baissé ses volets horizontaux pour en faire une table. Un boulanger y déposait des tartes à refroidir – chardon noir au caramel et ver de gingembre – et de petits gâteaux carrés aux graines au parfum délicieux. Alice n’avait jamais senti de gâteaux aux graines auparavant, et elle ignorait également ce qu’était une bonne odeur pour ce type de mets, mais peut-être que son court séjour dans la ville des oiseaux commençait déjà à faire effet sur elle. MANGEZ-MOI était écrit en pignons de pin sur chaque gâteau.

        — Laissez-moi juste en goûter un. Je me replierai peut-être comme un télescope.

        Elle en prit un et croqua une toute petite bouchée. Le boulanger lui donna un coup d’aile sur la main, mais ce fut bien la seule conséquence. Le gâteau avait un goût de noisette et de beurre, et un arrière-goût de sauterelle.

        Les cinq amis patientèrent : le Dodo, le Chapelier, le Loir et même le Griffon et Bill se tenaient les mains.

        Rien.

        Alice engloutit le reste du gâteau, prenant à peine le temps de mâcher – ce qui était fort dommage, il était vraiment succulent.

        Toujours rien.

        — Tu as peut-être vraiment oublié comment faire, proposa le Dodo.

        — J’en doute. Je me souviens exactement de ce que ça faisait…

        — Se souvenir n’est pas savoir faire, accusa le Griffon. Ton éducation laisse terriblement à désirer, si c’est ce que tu crois.

        — C’est ça ! s’écria le Chapelier. Tu t’es rempli la tête de mauvaises choses depuis que tu es partie. Tu as expulsé toutes les bonnes. Tu dois les désapprendre. Tu dois t’en non-souvenir !

        — Toi et tes non, sourit Alice. Comme les non-anniversaires. Mais tout ce que j’ai appris est important, dans mon monde… Et puis, je ne pourrais pas les non-apprendre, même si je le voulais.

        — Tu n’as même pas essayé ! Combien font neuf fois dix ? Oublie ! cria le Chapelier.

        — Quelle est la capitale de la Cumbrie ? Oublie ! hurla le Dodo à son tour.

        — Quelle est la vitesse d’une hirondelle non chargée ? OUBLIE ! brailla le Griffon, qui avait visiblement oublié qu’il essayait de rester discret.

        — Je vous demande pardon ? s’étonna au-dessus d’eux une hirondelle non chargée, à l’exception d’une petite valise.

        Les cinq voyageurs commencèrent à chanter :

        
          
            Oublie le fromage et oublie le fifre
          

          
            Oublie la mouche qui vole
          

          
            Oublie les deux rougeauds,
          

          
            ces deux cousins de Bristol.
          

           

          
            Oublie ton nom et oublie ta viande !
          

          
            Oublie le Conte des plombiers
          

          
            Oublie le temps et oublie les mots
          

          
            Et recommence à fredonner !
          

        

        Et, bien sûr, ils fredonnèrent la dernière strophe, de sorte qu’Alice n’en connut jamais les paroles.

        — Il faut l’emmener dans le Bois de l’Oubli ! s’écria encore le Chapelier. Elle oubliera alors toutes les inepties de l’autre monde et recommencera à grandir et à rapetisser. Elle deviendra une arme puissante. Ensuite, nous pourrons tous accéder au Solterrain et trouver Marianne et boire du thé !

        — Je ne suis pas sûre d’avoir envie de tout oublier, avoua Alice. Ni de devenir une arme. Mais si c’est pour le bien du Pays des Merveilles, j’imagine que ça en vaut la peine.

        La dernière fois, elle avait eu peur de perdre la raison à force de changer constamment de taille, avant de, justement, s’en faire une raison. Peut-être en irait-il de même cette fois ?

        Le Chapelier, pour sa part, commençait à se comporter comme autrefois. Toujours un peu trop logique, mais il se remettait à divaguer et à chanter. Sa tête paraissait aussi un peu plus grosse.

        — Allons-y. Ensuite, toi et moi…, commença-t-il en lui prenant la main avec galanterie.

        — Non ! Plus de poésie dramatique, de vers libres ni de sous-entendus. Ça suffit, on arrête ! s’emporta le Dodo en lui tirant l’oreille. À partir de maintenant, que des rimes !

         

        Tandis qu’ils s’éloignaient du village sous un soleil rutilant, Alice songea combien il était étrange que ses compagnons restent avec elle. Autrefois, au Pays des Merveilles, elle n’avait passé que très peu de temps avec chaque créature et chaque personne – ou personne-créature – avant que tout change et qu’elle passe à autre chose. À présent, ils formaient un petit orchestre mobile. Le Chapelier battait même la cadence comme un tambour-major. Le Griffon marchait la plupart du temps debout à côté de lui, mais il se laissait parfois tomber à quatre pattes et trottait comme un gigantesque chien ailé. Le Dodo gloussait tout seul et Bill avait accepté de chevaucher son bec, en se méfiant toutefois d’Alice, qu’il gardait à l’œil. Le Loir, lui, dormait dans la poche des uns ou des autres.

        Le paysage fit ce qu’il faisait toujours : il tourbillonna en douceur, en silence, et se transforma en un environnement radicalement différent. L’air salin, ses herbes hautes et son damier noir et blanc devinrent une prairie dorée sur laquelle une colline ou une butte invisible jetait une ombre imposante, comme c’était souvent le cas en fin d’après-midi. Une ravissante forêt se dressa de manière assez soudaine, comme si un rideau de brume s’était dissipé pour révéler des pins doux, des chênes paisibles et des gouttes de lumière dignes d’un tableau de Corot. Les arbres étaient bordés par un ruisseau parfaitement rectiligne, comme un canal, mais il semblait naturel. Autant que quoi que ce soit d’autre au Pays des Merveilles.

        — Je me souviens, maintenant, pensa tout haut Alice. Tout se transforme sans prévenir, ici… mais on se retrouve toujours là où on doit être. Quand j’étais petite, il me suffisait d’aller et de faire, de suivre mon instinct pour arriver dans le lieu suivant. Il faut que je garde ça en tête. Le Pays des Merveilles sait où il nous emmène. Il faut lui faire confiance.

        Il n’y avait que deux fausses notes dans cette scène arcadienne. La première était une odeur de fumée qui venait de par-delà la forêt. Ce n’était pas du feu de bois. C’était un parfum âcre et désagréable.

        La seconde était une pancarte clouée sur un pauvre chêne innocent, chaulée et peinte en rouge :

        
          
            
              DÉBARRASSÉ DES TRAÎTRES
            
          

          
            
              INSPECTÉ PAR L. BLANC
            
          

          
            
              
                MERCREDI
              
            
          

        

        Un dessin sommaire de lapin avait été tracé avec empressement juste en dessous.

        — Je me demande quel mercredi, dit le Griffon en se grattant le menton. Celui de la dernière fournée, je suppose ?

        — Je crois que les prochaines sont déjà complètes, dit le Dodo en regardant sa montre à gousset.

        — Est-il toujours l’heure du goûter, pour toi, Chapelier ? demanda Alice avec une vraie curiosité.

        — Oh, le temps et moi, nous nous sommes réconciliés il y a bien longtemps. Il voulait se faire pardonner avant de partir. Et depuis que la Reine de Cœur règne, il n’y a plus de goûter. Pour qui que ce soit.

        — Ça n’est pas très drôle, dit Alice en posant une main sur la pancarte. La dernière fois que je suis venue, je voulais juste rattraper le Lapin Blanc. Et maintenant, j’ai beau vouloir éviter sa présence, il semble être partout.

        — Bon, allons-y ! lança le Dodo.

        Il bomba le torse et leva une patte pour enjamber le ruisseau.

        — Pas toi, stupide volatile ! le retint le Chapelier. Nous devons récupérer une Alice propre, dès qu’elle sera redevenue comme avant. Une fille vide. On ne pourra jamais le faire si nous aussi, on oublie qui nous sommes et ce que nous devons faire.

        — Une fille vide ? commença Alice. Je ne pense pas…

        — Vas-y ! la coupa le Griffon en la poussant de l’autre côté du ruisseau.
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        Elle trébucha et tomba contre le tronc d’un arbre confortable. Elle avait manqué de perdre ses souliers dans le cours d’eau.

        — Ça alors, que s’est-il passé ? Je suis tombée et… Attends, pourquoi suis-je dans une forêt ? se demanda-t-elle en égouttant ses chaussures. J’ai oublié… où… je devais aller.

        Elle se rechaussa et observa autour d’elle. Le ruisseau ayant l’air un peu trop mouillé, elle choisit donc d’aller dans l’autre sens. L’herbe sous ses pieds était moelleuse, et les résineux dégageaient un agréable parfum. Un tartine-beurré voletait paresseusement, proboscis tendu, à la recherche de thé léger.

        — Excusez-moi, sauriez-vous qui je suis et où je vais ? demanda-t-elle, en s’adressant à moitié à l’insecte.

        Elle n’était pas du tout inquiète. Seulement perplexe.

        — Je suis relativement sûre d’être une fille. C’est du moins ce que je déduis de ma robe. Et du fait que, eh bien, je me sens comme une fille. Oh, mais attendez ! Et si j’étais un lézard ou un satyre qui se rend à une soirée élégante ? Cela dit, ce serait assez effrayant. Je ne me souviens plus du tout de ma vie…

        Elle tendit une main devant elle, puis se toucha le visage avec l’autre.

        — Non, c’est doux et harmonieux. Pas d’écailles. Pas de cornes. Ce serait terrible d’avoir oublié qui je suis et de découvrir que je suis quelqu’un d’autre.

        Elle passa sous le tartine-beurré et sautilla.

        — J’imagine que je peux être qui je veux, puisque je ne suis personne. Et donc, je peux aussi faire ce que je veux. Personne ne pourra venir me sermonner en me disant : « Comment oses-tu faire ci ou ça, ne sais-tu pas qui tu es ? » Parce que je leur répondrais : « Justement, je ne sais pas qui je suis, donc c’est injuste. »

        » Je me demande ce que j’ai toujours voulu faire, mais que je ne pouvais pas faire, avant d’oublier qui je suis. Voler ? Pourrais-je voler, maintenant ? Ou me laisser pousser la moustache ?

        » Si je ne suis personne, cela signifie que je peux être tout le monde. Je peux sans doute choisir. Voyons voir : je pourrais être reine, je suppose. Mais je crois que, malgré les fêtes et les défilés, ce doit être ennuyeux à la longue. Et je n’aurais pas une minute à moi.

        » Je pourrais être mariée à un gentil petit mari, avec de très grands enfants, et nous vivrions dans un chalet avec un jardin et des corniches peintes. Ce serait charmant, quoiqu’un peu terne. Un jour, peut-être.

        » Je crois que je préférerais vraiment être moi-même, qui que cela soit, et vivre toutes sortes d’aventures dans des pays imaginaires. Mais pas tout le temps. J’aurais besoin de quelques jours pour réfléchir, écrire mes histoires à des amis, reprendre des forces pour les aventures suivantes, et… Oh !

        Elle s’était complètement laissée aller à ses fantaisies quand elle faillit trébucher sur un habitant de cette forêt autrement déserte. C’était un petit homme qui se reposait au pied d’un arbre. Ce devait être quelqu’un d’important, car il portait un beau chapeau, avec de longues plumes, ainsi qu’une magnifique tunique de velours rouge sang sur des bas noirs. Il avait des miettes au coin des lèvres, ainsi qu’une goutte de confiture à la framboise – ou de sang – sur la joue.

        — Veuillez m’excuser. Comment allez-vous ? demanda-t-elle poliment.

        — Je n’en sais fichtrement rien, répondit l’homme avec un sourire – Alice fut frappée par la lumière dans ses yeux et son expression à la fois ironique et plaintive. Je suis incapable de me souvenir de comment je vais. Ni d’où je vais, du reste.

        — Moi non plus. Vous reste-t-il du gâteau ? demanda Alice avec intérêt, en montrant le visage de l’homme.

        — C’était de la tarte, à vrai dire. À la framboise, répondit-il sans se lever, ce qui commençait à être grossier. J’en ai trouvé plusieurs par ici. Je vous en aurais bien offert, mais j’ai tout mangé.

        — Oh, quelle gloutonnerie.

        — On pourrait dire ça, oui. Cela dit, il n’y avait personne d’autre que moi à ce moment. Si vous aviez été là, j’aurais partagé, bien entendu. Elles étaient très goûteuses.

        Il se leva brusquement, comme un ressort, sans doute parce qu’il était fin comme une feuille, décida Alice. Des miettes tombèrent de ses vêtements élégants. Il épousseta le reste avec des gestes gracieux de ses doigts longs et fins. Sa plume ondulait en harmonie avec ses sourcils, comme si elle était dotée d’une conscience propre.

        Alice était captivée.

        Il ne ressemblait pas du tout à…

        … à…

        — Mr Personne de Nullepart, se présenta-t-il avec une large révérence, une main sur le ventre et l’autre dans le dos, puis il prit immédiatement celle d’Alice et la porta presque à ses lèvres. À votre service…

        — Miss Rien de Jamaisété, répondit Alice avec un sourire et une courbette. Et si nous marchions ?

        — Rien ne me ferait plus plaisir, répliqua-t-il sans clin d’œil.

        Alice ne put se retenir de rire.

        Elle prit son bras tendu et ils avancèrent sur le sentier poussiéreux entre les aiguilles de pin. Tout était parfait. Elle ne s’inquiétait même pas d’avoir perdu la mémoire. C’était comme… des vacances pour son cerveau. Elle se demanda vaguement ce qu’il se passait dans sa vie pour que son cerveau ait besoin de congés. Elle observa une nouvelle fois ses vêtements, dans le mince espoir d’en déduire une éventuelle occupation, mais ne fut pas plus avancée. Sa robe était relativement propre, bien cousue, plutôt confortable, quoiqu’un peu serrée.

        — Le simple fait d’être à côté de vous est tout à fait charmant, finit par dire l’homme. Je suis désolé de ne pas vous faire davantage la conversation, mais il semble que je ne me souvienne de Rien… Or, Rien n’est plus plaisant que de vous regarder. Qu’y a-t-il donc à ajouter ?

        — Le temps est splendide, observa-t-elle avec un petit sourire.

        Elle lui serra gentiment le bras. Il était chaud et fort.

        — Tout va bien, ne nous inquiétons pas. Nous pouvons simplement… être.

        Trop vite, ou après de longues heures, ou quelque part entre les deux, les arbres s’arrêtaient comme s’ils en avaient reçu l’ordre strict. Un étroit ruisseau courait à la lisière de la forêt. De gros poissons dorés étaient fermement ancrés au fond de l’eau et se dandinaient en agitant les nageoires de toutes leurs forces. Sur l’autre rive, un curieux assortiment de créatures se réchauffaient au soleil, dos au ruisseau. Leurs silhouettes noires semblaient dépourvues de détails, ce qui accentuait leurs formes inhabituelles : de grandes têtes, de longs becs, de trop nombreuses jambes.

        — Attendez…, dit-elle distraitement au moment où le gentleman voulut l’aider à traverser le ruisseau.

        — Que se passe-t-il ?

        Alice fronça les sourcils, perdue dans ses pensées.

        — J’ai l’impression que tout va changer si nous passons de l’autre côté.

        — Le changement n’est pas toujours mauvais. On peut être content, quand ça change. C’est ce qui fait le sel de l’aventure. Et son sucre. Avez-vous déjà essayé d’acheter une tarte dans un autre pays, sans changer de monnaie ? Je ne vous le recommande pas.

        — J’imagine, hésita Alice.

        Il n’avait pas tort, même si toutes ces considérations ne semblaient pas s’appliquer à la situation actuelle. Elle serra son bras et fit un grand pas au-dessus de l’eau.

        — Je m’appelle Alice ! s’exclama-t-elle. Alice, pour toujours et à jamais !

        Pour une raison ou une autre, cette idée lui redonna du baume au cœur. Elle était une jeune lady d’Angledeterre, avec de beaux cheveux et une bonne famille. Elle avait un appareil photographique et une tante et une sœur ennuyeuse et tout allait bien dans le meilleur des mondes.

        — J’ai même un chez-moi où rentrer, et des aventures au Pays des Merveilles. Tout cela est parfait ! se réjouit-elle encore.

        Son nouvel ami fut pris d’un élan de joie similaire. Il sauta au-dessus du ruisseau et atterrit avec bien plus de grâce que Polichinelle en évitant de faire plouf dans l’eau.

        — Voyez-vous ça ! dit-il en éclatant de rire. Je suis un Valet ! Qui l’eût cru ?

        Les silhouettes sombres sur la berme avaient entendu les cris et s’étaient levées précipitamment. Alice se précipita à leur rencontre.

        — Non ! Pas par ici, pas plus loin ! implora le Chapelier. Un ou deux ruisseaux, passe encore, mais ensuite on en traverse un autre, puis un autre, et au bout du huitième, tu n’es plus notre petite Alice, tu es une reine…

        — Je crois que je ferais une bonne reine, dit Alice.

        Son envie d’embrasser ses amis était brusquement retombée en entendant le Chapelier.

        Les souvenirs d’Alice lui revenaient tous en même temps, mais trop rapidement, comme lorsque l’on essaye de résoudre des mots croisés à la hâte et que l’on ne parvient plus à trouver le bon mot. L’Alice vide se remplit en moins d’une minute. À travers ses nouveaux yeux, elle vit sa taille adulte et tous les changements que son corps avait traversés depuis onze ans. Toutes ces petites choses subtiles qui faisaient ce qu’elle était aujourd’hui, que ses amis du Pays des Merveilles ne pouvaient pas voir. La subtilité n’existait pas ici.

        — Mais pas tout de suite, supplia le Chapelier.

        — Alice ! Écarte-toi de cet homme ! s’écria le Griffon.

        Ce dernier montra les crocs au charmant voleur de tartes et attrapa Alice dans ses serres. Un petit coup de ciseaux à ongles ne lui aurait pas fait de mal, pensa-t-elle tandis que les griffes lui pinçaient la peau à travers sa robe.

        — Nom d’une horloge ! dit le Dodo en secouant la tête. Alice, tu ne sais pas qui est cet homme ?

        — Le Valet de Cœur, pour vous servir, se présenta son compagnon avec une révérence et un clin d’œil, cette fois en ôtant son chapeau.

        — C’est un acolyte de la Reine ! murmura le Chapelier bien trop fort. Il va tous nous dénoncer !

        — Oh, je ne crois pas. Plus maintenant, soupira le Valet en époussetant les dernières miettes de son veston. Je suis sur sa liste des personnes recherchées. J’ai volé ses tartes. Celles qu’elle gardait pour le thé.

        Le Chapelier leva un sourcil sceptique.

        — C’est toi qui as volé les tartes de la Reine ? Mais pourquoi ? Tu étais son préféré, son second !

        — Elles étaient délicieuses, répondit simplement le Valet avec un haussement d’épaules.

        — Et elle les avait préparées elle-même, n’est-ce pas ? ajouta Alice en se souvenant de la comptine.

        
          
            C’est la Reine de Cœur qui a perdu ses babas
          

          
            qui crie par la fenêtre à qui les lui rendra.
          

          
            C’est le Valet de Cœur, qui les avait voulus
          

          
            Allez, la Reine de Cœur vos tartes sont bien perdues !
          

           

          
            Sur l’air du tra la la la, sur l’air du tra la la la,
          

          
            Sur l’air du tra déridéra et tra la la !
          

        

        — Comment trouve-t-elle le temps de faire la cuisine, avec toutes ses guerres, ses tueries et ses exécutions ? critiqua le Dodo. Mais tu as bien fait de t’enfuir. Elle aurait mis ta tête sur une pique, pour sûr.

        — Non. Le Valet les aurait rendues au roi en échange d’un lapin. Du moins, si l’on en croit la comptine.

        — Alice, le roi est mort, ou emprisonné… En tout cas, il a disparu de la circulation depuis au moins deux semaines. Sois attentive, un peu ! s’exaspéra le Chapelier.

        — J’ignore comment je pourrais les lui rendre, soupira le Valet. Le Dodo a raison. La Reine décorera ses remparts avec ma tête. Quelle idée idiote de me réfugier dans le Bois de l’Oubli ! J’ai oublié et je les ai mangées.

        — Vous auriez pu au moins en garder une, rétorqua Alice, vexée. J’aurais bien besoin d’une tarte pour essayer de grandir de nouveau.

        — Et comment te sens-tu, ma petite Alice ? demanda le Chapelier en dansant. Flambant neuve et dans le vent ? Tu te non-souviens de tout ? Peux-tu grandir et rétrécir à l’envi ?

        — Je te prierais de ne pas me qualifier de petite. Du moins, tant que je n’ai pas rapetissé. Nous faisons à peu près la même taille, toi et moi, souligna Alice. Et je suis gr… euh, une adulte, maintenant. Tout comme toi. Je ne suis pas ta petite quoi que ce soit.

        — Pff, on dirait qu’elle a toujours le sens des proportions, râla le Dodo. C’est un échec !

        — Nous le saurons quand nous aurons trouvé quelque chose à avaler. Et puis, on pourrait aussi dire que mes expériences et les connaissances que j’ai acquises depuis onze ans m’ont appris à grandir et à rétrécir encore mieux qu’avant.

        — Pourtant, ni grandir ni rétrécir tu ne peux. CQFD.

        — Tout cela est une perte de temps. Nous ferions mieux de nous mettre en route pour aller chez Ma…, commença le Griffon, avant d’être interrompu par un coup de haut-de-forme du Chapelier.

        — Où allez-vous ? demanda le Valet en comprenant qu’il s’agissait d’un secret.

        — Ça ne te regarde pas, suppôt de la Reine ! dit le dodu Dodo avec dédain.

        — Je vous l’ai dit, je ne suis plus à son service, expliqua le Valet, les bras ouverts. Je suis une carte morte si je m’approche du château. Autant que je vienne avec vous. Je pourrais peut-être même vous être utile si vous… préparez quelque chose.

        — Tu sais te servir d’une épée ? demanda le Chapelier.

        — Ou de lacets ? ajouta le Dodo.

        — Des deux. Et je suis prêt à mettre les deux au service de… la cause, répondit le Valet en s’inclinant. Ou au moins de votre demoiselle ici présente.

        — Très bien. Mais dans ce cas, c’est toi qui portes Bill, lança le Dodo en déployant une aile pour que le petit lézard capé puisse sautiller sur la manche de la carte.

        Le visage peint du Valet sembla retenir une moue de dégoût. Alice ne pouvait pas lui en tenir rigueur. Elle n’était pas certaine de vouloir sentir un étrange petit lézard ramper sur elle.

        — Peut-être que ça ira mieux une fois que nous aurons fait plus ample connaissance, songea-t-elle.

        Après de nombreux débats, le groupe choisit une direction et se mit en route. Si l’air avait un goût de crépuscule, le soleil paressait haut dans le ciel et ne semblait pas avoir envie de se coucher. La lune pointait au-dessus de l’horizon à l’est et tournait le dos à son frère qui monopolisait toujours l’attention.

        Sous cette lumière, la plaine herbeuse se transforma bientôt en un agréable paysage composé d’arbustes touffus, de vieux pommiers et d’un bosquet de noisetiers, dont les résidents ligneux préféraient faire de nouvelles branches enroulées comme la chevelure bouclée d’une petite fille. Les oiseaux-miroirs aimaient s’y percher et Alice ne pouvait s’empêcher de s’arrêter pour admirer leurs cadres et s’y regarder. Parfois, son reflet avait même des cheveux, des lèvres ou la peau d’une couleur différente ! Ses amis pressaient le pas et écoutaient avec grand intérêt les récits du Valet sur la folie meurtrière qui s’était emparée de la cour de Cœur.

        Alice s’attarda devant un oiseau-miroir en particulier. Sur son reflet, son visage habituellement clair était criblé de taches de rousseur. La mode anglaise dictait évidemment que les jeunes femmes en âge de se marier masquent les conséquences du soleil à grand renfort de poudre et de chapeaux. Cependant, Alice appréciait l’image de fille chaleureuse que lui renvoyait cet oiseau.

        — Je vois qu’Alice a trouvé sa tâche, fit une petite voix rêveuse derrière elle.

        Alice sut immédiatement à qui elle appartenait et n’eut pas besoin de se tourner. Elle préféra froncer le nez une dernière fois pour admirer le côté espiègle des taches de rousseur.

        Sans surprise, le Chat du Cheshire s’enroulait sur une branche bouclée derrière elle, comme s’il dessinait lui-même un ressort : sa tête et son corps enveloppaient l’arbre, et ses yeux semblaient rebondir pour accentuer l’effet.

        — Comme c’est original, répondit sèchement Alice. Mais heureusement pour toi, j’aime toujours autant les chats, aussi puérils soient-ils. Les chatons, mais aussi les vieilles bestioles galeuses à rayures.

        Elle le gratta sous le menton pour adoucir ses paroles.

        Le Chat se roula de plus belle et battit des pattes, appréciant visiblement les caresses, mais sa tête ne bougea pas d’une moustache, ce qui aurait bien sûr dû être impossible.

        — Pourquoi ne viens-tu pas avec nous, au lieu d’apparaître ici et là ? Ta compagnie serait agréable, et je suis convaincue que tu pourrais aider le Chapelier à retrouver sa folie. Tu pourrais t’asseoir sur mes épaules, si tu veux. Ou je pourrais te porter.

        — Oh, et être caressé en permanence par la grande et puissante Alice ! se réjouit le Chat du Cheshire avec un air coquin.

        Il se tourna pour mieux offrir son ventre et fit disparaître sa tête pour ne laisser qu’un clin d’œil. Puis il ajouta :

        — Jusqu’à ce qu’on trouve Marianne.

        Alice s’arrêta aussi et lui jeta un regard noir.

        — Très bien, j’ai compris. Je m’éclipserai dès que nous l’aurons retrouvée. Je ne suis pas une chef de guerre. Je ne connais rien à la rébellion ou à la désobéissance civile. Je n’ai pas grand-chose à vous apporter. Mais je serais heureuse de voir la Reine de Cœur détrônée et punie pour ses actes, afin que tout le monde puisse reprendre une vie normale – enfin, absurde – et sans danger. Alors, viens, au lieu de faire des blagues, et aide-nous !

        Le Chat lui lança un regard insondable. Et feignit la fatigue.

        — Mais je vous aide ! Tu ne sais pas à quel point il est difficile de garder une idée en tête, par ici.

        Son corps devint soudain un enchaînement de carrés et de lignes droites, de ses oreilles rectangulaires jusqu’à sa longue queue qui dessinait à présent une spirale à angles presque droits. Son austérité violet et orange tranchait avec les branches ondulées derrière lui.

        Il se tenait maintenant debout et formait un triangle avec les pattes jointes au-dessus de sa tête, tête qui se mit alors à s’égrainer dans son corps tel un sablier.

        — Le temps commence à manquer. Méfie-toi du point commun entre les portants, les montagnes et les pioches.

        — Est-ce encore une devinette ? Est-ce que… Oh, il est parti.

        Évidemment, le Chat s’était dissipé, ne laissant que ses yeux, qui roulèrent dans leurs orbites invisibles. Ils bondirent et rebondirent entre les branches enroulées des arbres comme de minuscules balles de croquet.

        — Zut, alors ! Les gens continuent à apparaître et à disparaître à tout va, par ici !

        Elle s’autorisa un soupir exaspéré et tapa du pied une fois, exactement comme la petite fille de sept ans qu’elle avait été, avant de rejoindre ses amis. Ils échangeaient des absurdités et ne s’étaient même pas aperçus qu’elle s’était éloignée. L’énigme du Chat lui rappela une autre question qu’elle avait entendue au Pays des Merveilles il y a bien longtemps.

        — Chapelier ! Chapelier ! Te souviens-tu de ta vieille devinette ? Celle que tu m’avais présentée la dernière fois ?

        — Je n’ai aucune devinette, répondit-il en sortant les poches de son pantalon ; quelques aiguilles et épingles en tombèrent et s’enfuirent à côté du sentier pour ne pas se faire écraser. J’en ai emprunté une, une fois. Mais je doute que le Lièvre de Mars vienne réclamer son dû.

        Alice prit une profonde inspiration.

        — Pourquoi un corbeau ressemble-t-il à un bureau ?

        — Je l’ignore. Pourquoi ?

        — Non, c’est toi qui m’as posé cette question la dernière fois. Je n’ai jamais trouvé la réponse, mais j’ai demandé à tout le monde à mon réveil – euh, à mon retour en Angleterre. J’ai même lu de nombreux ouvrages sur les énigmes et les devinettes pour la résoudre. Et maintenant, j’ai plusieurs réponses à te proposer. À toi de me dire laquelle est juste !

        Elle commença à compter sur ses doigts :

        — Un : parce qu’ils ont tous les deux des plumes noires d’encre.

        Ses auditeurs la toisaient gravement.

        Alice passa rapidement à la deuxième solution.

        — Deux : le poète américain M. Edgar Allan Poe écrivait sur les deux.

        Le Dodo et le Griffon échangèrent un regard et haussèrent les épaules.

        — Et trois – c’est mon ami Charles qui y a pensé – : parce qu’ils peuvent tous les deux produire des notes, même si elles sont parfois un peu perchées !

        Satisfaite d’elle-même, Alice attendit la réaction de ses amis.

        Le Chapelier la prit doucement par la main.

        — Mais, ma chère, il n’y a pas de réponse. C’est tout l’intérêt d’une devinette.

        — Pas du tout ! s’étouffa Alice.

        — Je crois que la chaleur lui est montée à la tête, chuchota le Dodo au Griffon.

        — Je viens de vous donner trois réponses !

        — Eh bien, tu ferais mieux de les reprendre, elles pourraient être utiles ailleurs. Tiens, les voici.

        Alice dévisagea la petite troupe en silence pendant un long moment. Elle reprit finalement la parole.

        — Je m’en souviens, maintenant. Au Pays des Merveilles, rien n’est jamais satisfaisant. Tu crois toujours dire ce qu’il faut, faire ce qu’il faut, trouver la solution à un satané problème, et tu as toujours tort. Toujours ! La clé est trop loin. Tu es trop petite. Les bonnes manières sont toutes déformées. Les règles du croquet sont absurdes. C’est à la fois un rêve et un cauchemar, où tout est tout le temps chamboulé. Il pourrait être magnifique, mais il finit tout simplement par être frustrant.

        — La chaleur, c’est sûr, murmura le Griffon.

        — Et c’est comment, dans ton monde ? demanda poliment le Dodo.

        — En Angleterre, si on apprend les règles et qu’on les respecte, on arrive généralement à notre destination et on obtient ce que l’on souhaite.

        — Ça a l’air rasoir, dit le Dodo.

        — Ça a l’air facile, intervint Bill.

        — Qui que tu sois ? Quelle que soit ta taille ? s’étonna le Chapelier.

        — Peu importe l’apparence ou…

        Alice marqua une pause et songea aux enfants du Square.

        — Enfin, c’est peut-être un peu plus facile quand on est angledeterrien. Né en Angledeterre.

        — Et si on n’a pas cette chance ? continua le Chapelier. On peut le changer ?

        — Le lieu de naissance ? Bien sûr que non !

        — Tout cela m’a l’air quelque peu arbitraire. Ça a même l’air plus difficile qu’ici. Il suffit de courir deux fois plus vite pour arriver à destination. Au moins, on peut choisir comment courir.

        Alice se frotta les tempes. Il n’avait pas tort. L’espace d’un court instant, elle souhaita que ses amis du Pays des Merveilles puissent passer une semaine à Londres, juste pour les voir essayer de comprendre comment fonctionnent les trains, payer pour prendre un thé et discuter avec des chats errants et des souris des villes qui ne parlent pas.

        — Bon, oubliez ma devinette. Il y en a une autre qui me fait ruminer depuis un moment, vous pouvez peut-être m’aider.

        — Elle n’avait pas dit que c’était celle du Chapelier ? chuchota le Loir à Bill, et les deux petites créatures hochèrent la tête avec un air entendu.

        — Si tu veux ruminer, fillette, tu n’as qu’à te baisser, bougonna le Griffon.

        — Appelle-moi « fillette » une fois de plus et je te passerai une laisse autour du cou avant que tu puisses dire « bandersnatch », aboya Alice.

        Le Griffon ouvrit de grands yeux et se réfugia derrière le Dodo. Voilà une autre chose qui revint à la mémoire d’Alice : la cruauté aléatoire et abjecte qui pouvait arriver de n’importe qui. Puisque c’était comme ça, elle allait appliquer le dicton : « À Rome, fais comme les Romains. »

        — Quel est le point commun entre les portants, les montagnes et les pioches ?

        — Oh, elle est bien bonne, celle-là ! Je n’en ai aucune idée. Alors, qu’est-ce que les portants, les montagnes et les pioches ont en commun ? demanda le Dodo avec entrain.

        — Je. Ne. Sais. Pas, articula Alice, la mâchoire serrée. On m’a posé cette devinette sans me donner la réponse, et elle pourrait être importante pour notre mission.

        — C’est un peu grossier, estima le Valet. Demander une réponse à une devinette dont on n’a pas la réponse.

        — Tu peux essayer l’une des réponses que je t’ai rendues, suggéra le Chapelier. Poe écrivait sur les deux ?

        — Non…, commença Alice. Et puis, il y a trois choses, pas deux.

        — Est-ce que les montagnes produisent des notes ? demanda le Griffon au Dodo.

        — Seulement s’il y a de l’écho, répondit l’autre avec sagesse.

        — Ils ont tous des plumes noires d’encre ? essaya joyeusement Bill.

        — Oh, oubliez ça ! s’écria Alice. Je vais y réfléchir toute seule. Vous n’êtes d’aucune aide, avec vos inepties. Rejoignons Marianne.

        Le Valet écarquilla les yeux en entendant cela, mais ne dit mot.
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        Le dénouement de leurs recherches fut bien morne et décevant. Même dans les pièces grecques, le deus ex machina était généralement un personnage drapé d’or que l’on descendait sur scène dans un panier rempli de fleurs pour que tout le monde comprenne qu’il s’agissait d’une divinité venue sauver le héros à la dernière minute. C’était ridicule mais théâtral, et très apprécié des spectateurs.

        Nos voyageurs, eux, étaient simplement arrivés dans un endroit bien moins merveilleux que le Pays des Merveilles ne le suggérait : l’extrémité broussailleuse du néant. Le sol était jonché de tas de feuilles mortes. L’herbe verte à bords tranchants qui poussait là était parsemée de brins jaunis. Les arbustes et noisetiers arboraient de petites feuilles, bien trop petites, et semblaient mal entretenus. L’endroit tout entier évoquait un parc à l’abandon dans un quartier mal famé.

        Et c’était exactement ce que c’était, comprit Alice : le lieu semblait aussi négligé que le monde réel. Il n’avait rien d’une lande sauvage et mystérieuse ni d’un jardin en désordre soigné devant la folie d’un bourgeois. Non, c’était une flore sauvage, dans le mauvais sens du terme. Non maîtrisée. Où vivaient peut-être des ours.

        — C’est là ! cria le Chapelier, avant de regarder autour de lui d’un air inquiet et de répéter, cette fois à voix basse : C’est là !

        Alice la vit à son tour : une pancarte usée et érodée, dont les couleurs vives s’étaient effacées au profit des ombres de la végétation. On pouvait encore y lire : SOLTERRAIN PAR ICI. Elle pointait vers un trou dans le sol, dont les bords avaient été lissés par le temps et mettaient à nu des racines. Il n’était pas sans rappeler le terrier dans lequel Alice était tombée la première fois, mais il était encore plus étroit.

        — Oh, qu’est-ce que nous allons faire ? gémit le Dodo.

        — On pourrait creuser, proposa le Griffon en sortant ses serres.

        — Vous savez que les défenses s’y préparent, tempéra le Chapelier.

        — Quelles défenses ? demanda le Valet sur un ton détaché.

        Les trois autres lui jetèrent un regard glacial.

        — Les petits d’abord. Bill et le Loir, proposa Alice. Ils pourront peut-être demander à ceux qui vivent en bas de nous laisser entrer. Ou au moins repérer le terrain.

        Le Chapelier haussa les épaules et ôta son chapeau. Le Loir, qui dormait sur le bord, culbuta le long du bras du Chapelier et roula comme une boule de billard jusqu’au trou sans même couiner. Alice se demanda si la chute avait au moins réveillé la pauvre bête. Puis le Valet arracha Bill de sa poitrine comme une médaille militaire et le lâcha, sans autre forme de procès, dans le trou. Le lézard tomba à son tour, mais d’un coup de queue à la dernière seconde, il parvint à atterrir sur ses pattes. Malgré son apparence anthropomorphe et apathique (sans oublier son béret), il disparut dans l’obscurité en détalant presque comme un lézard.

        — La belle affaire. Et tu n’es même pas capable de rapetisser, se plaignit le Chapelier, les bras croisés.

        — Et vous, alors ? s’offusqua Alice. Comment toi, le Dodo et le Griffon êtes-vous censés descendre ?

        — Oh, nous, nous ne sommes pas importants, tu le sais bien, ronchonna le Chapelier en agitant une main comme une grand-mère de quatre-vingt-dix ans.

        — C’est donc là que se terre la tristement célèbre Marianne, renifla le Valet avec dédain, en faisant tomber de la terre dans le trou.

        Il sortit un minuscule flacon, dévissa le bouchon doré et s’apprêta à en prendre une gorgée.

        — Pas étonnant que les rebelles soient en déroute. Pour la Reine ! Euh, pour la défaite de la Reine.

        Il porta la fiole à ses lèvres.

        — Non ! Donne-la-moi ! s’écria Alice, oubliant ses bonnes manières.

        (N’est-ce pas ironique, songea-t-elle. Elle était sortie du Bois de l’Oubli depuis un bon moment déjà.)

        Elle arracha le flacon des mains du Valet et, sans un mot d’excuse, en avala tout le contenu. Le liquide au goût de cardamome, cannelle et pivoine lui enflamma la gorge.

        — Ça va sûrement faire quelque chose, dit Alice. Ça m’a l’air fort.

        — Tu m’étonnes, se plaignit le Valet, encore consterné que sa boisson ait été ainsi engloutie.

        Seuls le Dodo et le Griffon semblaient y croire. Le Chapelier s’était tourné après avoir levé les yeux au ciel en grommelant.

        Alice se tenait droite, bras et jambes écartés, les orteils en éventail, de manière qu’aucune partie de son corps n’en touche une autre. Elle attendait que la magie fasse effet.

        Rien.

        — Tu vois, lança le Chapelier avec amertume. Tu es déjà trop grande. Tu…

        — Tais-toi ! s’emporta Alice. Je commence à en avoir assez de tes remarques incessantes sur mon physique. Pourquoi serait-ce toujours moi qui dois grandir ou rétrécir, d’ailleurs ? Pourquoi serait-ce toujours moi qui dois me souvenir ou oublier ? « Rapetisse pour passer la porte, Alice. » « Grandis pour prendre la clé, Alice. » Trop grande et j’effraye les oiseaux. Trop petite et je me fais piétiner par ces mêmes oiseaux. J’en ai assez de devoir changer pour faire plaisir à tout le monde. Il est grand temps que ce soit le Pays des Merveilles qui change pour moi !

        Rouge de colère, et sans vraiment savoir ce qu’elle faisait, Alice avança vers le trou et l’étira.

        Ce ne fut pas simple, au début. L’orifice ne bougea pas, comme un morceau de cuir froid, mais après avoir tiré deux ou trois fois, et poussé quelques gémissements indignes d’une lady, elle parvint à élargir le trou de plusieurs mètres. Il était maintenant suffisamment large pour laisser passer Alice, mais aussi le Valet, la grosse tête du Chapelier, les six appendices du Griffon et le ventre rebondi du Dodo.

        Tout le monde la fixait, muet de surprise.

        Alice se ressaisit rapidement et fit de son mieux pour ne pas paraître elle-même étonnée.

        Elle avait réussi. Comment savait-elle que cela fonctionnerait ? Le savait-elle seulement ? C’était comme dans un rêve où l’on comprend que l’on doit agir, mais pas tout à fait. Les rêves étaient flous, sans vrai début ni fin embarrassante ; ici, elle aurait pu échouer lamentablement et se retrouver avec une poignée de terre dans les mains.

        Elle avait simplement eu foi en elle. Elle avait fait confiance au Pays des Merveilles.

        — Souviens-toi de ça, se dit-elle tout bas. Aie confiance.

        Le Chapelier poussa un cri de joie. Il retira son chapeau et donna un coup au Dodo.

        — Elle a réussi ! Alice a réussi !

        — Alice réussit toujours ! dit fièrement le Dodo, comme s’il était son père.

        — Mais jamais comme on s’y attend, ajouta le Griffon, également comme s’il était son père.

        Alice leva les yeux au ciel.

        — Très bien, je passe la première. C’est parti…

        Elle sauta dans les ténèbres et l’inconnu, comme elle le faisait toujours.

        Mais elle n’atterrit pas dans un couloir abandonné donnant sur une jolie porte qui ouvrait sur un jardin encore plus charmant. Ce n’était pas non plus une forêt, ni un château, ni même un banquet géant ou un seau sur un océan de larmes.

        Alice n’avait jamais rien vu de tel.

        C’était bruyant. Des dizaines, peut-être des centaines ou même des milliers de voix murmuraient, juraient, gémissaient, chantonnaient, parlaient, soupiraient. Parfois, un rire strident éclatait. Des créatures de toutes tailles et formes se trouvaient là, debout, assises, pelotonnées ou allongées sur des bancs dans… une sorte de bâtiment. Une construction caverneuse sous un plafond voûté. À en croire l’odeur – houblonnée – et la taille de l’endroit – presque infinie, les coins invisibles –, Alice pensa qu’il devait s’agir d’une taverne, d’une maison viking ou d’un lieu dont elle ne connaissait pas le nom, qui n’était pas une église, qui empestait et où les personnes de toutes les générations se rassemblaient.

        — Les blessés dans les chambres, s’il vous plaît, lui dit d’un ton las un canard au long cou.

        Les bords de son chapeau étaient déchirés et son foulard jaune taché de sang. Il tenait une écritoire et – Alice ne put s’empêcher de le remarquer – une plume noire. Plongée dans l’encre. Une plume d’un autre volatile.

        — Un corbeau, peut-être, rêva-t-elle.

        Mais avant qu’elle ne puisse analyser ce qu’il se passait autour d’elle, le Chapelier termina sa chute sur sa tête. Quand elle leva les yeux, elle vit que la fenêtre de toit par laquelle ils avaient basculé était complètement noire et ne donnait, évidemment, sur rien du tout. Elle se dégagea de justesse pour éviter de réceptionner aussi le Dodo. Le Griffon, lui, ouvrit ses ailes élégantes et se posa sur ce qui ressemblait au comptoir d’un bar.

        — Bonté divine, comme cet endroit a changé, déglutit le Chapelier.

        — Ne me dis pas que tu es un habitué de ce troquet mal famé ? lui dit le Dodo avec un clin d’œil et un coude dans les côtes.

        — Quand j’étais plus jeune. Et un peu plus fou, répondit le Chapelier avec dignité, en lissant ses manches. Mais il y avait plus de rafraîchissements, à l’époque. Et moins de blessés.

        Le canard jugea que les nouveaux venus étaient en suffisamment bonne santé pour se débrouiller seuls et s’en alla vérifier les autres arrivants.

        — Qui sont toutes ces créatures ? s’interrogea Alice en observant un hérisson géant et trois bébés brosses se dandiner tristement devant elle.

        La mère – supposa Alice – agrippait un minuscule sac qui devait renfermer l’ensemble de leurs possessions, et avait une patte en écharpe, ce qui n’avait rien de pratique puisque ses épines ne cessaient de percer le bandage.

        — Ceux qui n’ont nulle part où aller, expliqua le Chapelier en secouant la tête. Je croyais que le Solterrain était simplement le lieu de regroupement des conspirateurs, le quartier général de la Résistance, mais on dirait que tout le monde s’est passé le mot. Ce sont des réfugiés de la Grande Guerre de la Reine de Cœur.

        — Ma poupée ! Ils ont pris ma poupée ! pleurait l’un des bébés brosses.

        Alice fronça les sourcils.

        
          Elle a des mains mais ne tient pas…
        

        Les coïncidences n’existaient pas, au Pays des Merveilles. Surtout pas quand le Chat du Cheshire s’en mêlait.

        — Qui a pris ta poupée ? demanda-t-elle aussi doucement qu’elle le pouvait, en s’agenouillant pour regarder la bestiole droit dans les poils.

        — Les soldats, pardi ! aboya la mère en tirant son enfant à elle. Ils ont aussi pris le bilboquet d’Ernest ! Rustres ! Brutes !

        — Mais vous avez encore votre sac… et un collier, continua Alice, perplexe. Pourquoi ont-ils pris des jouets sans toucher aux objets précieux ?

        — Allez savoir. Le père de mes petits a disparu et nous n’avons plus de maison. Une poupée, c’est le cadet de nos soucis, conclut la mère, qui faisait tout pour retenir ses larmes, en s’éloignant.

        — Étrange, lança le Chapelier, ce qui était tout aussi étrange de sa part.

        — Il faut trouver Marianne. Si quelqu’un peut nous aider à y voir plus clair, c’est bien elle.

        Alice déglutit en voyant… eh bien, elle ne savait pas trop quoi. Quelque chose de long et poilu, enveloppé de la tête aux sabots dans une unique bande de coton. Sa gueule bleutée émit un gémissement tandis que deux cochons essayaient de le porter en douceur vers un banc.

        — Elle est probablement dans l’arrière-salle, dans le casino clandestin, suggéra le Chapelier. Derrière le faux bureau.

        Comment son ami en savait-il autant, Alice ne tenait pas à le savoir. Elle se fraya un chemin à travers la foule vers l’arrière du bar. Elle n’aurait jamais, au grand jamais, imaginé se retrouver dans ce genre d’endroit, que ce soit au Pays des Merveilles ou dans le monde réel. Quand elle était plus petite, elle avait cru que les hommes et femmes qui travaillaient au comptoir des pubs n’avaient pas de jambes et n’étaient que des marionnettes qui glissaient d’un bout à l’autre du bar en préparant des verres mousseux comme par magie.

        Elle se faufila le long des grandes étagères qui avaient dû être autrefois remplies de bouteilles de tout ce qui était jugé buvable au Pays des Merveilles. Quelques petites jarres brunes de bière et de sirop prenaient la poussière sur les tablettes basses. Alice les attrapa au vol et les cacha dans sa manche. BUVEZ-MOI, disait l’une ; VIOLETTE était écrit sur la seconde, et HEURES sur la troisième.

        Elle essaya de tirer une grande vitrine comme s’il s’agissait d’une porte normale ou presque. Elle ne bougea pas d’un iota.

        — Encore une énigme, grogna Alice.

        — Fais-la glisser, petite sotte ! s’impatienta le Chapelier. Tu n’es donc jamais allée dans une pièce secrète ?

        Alice poussa et l’imposant meuble glissa simplement, sans effort. Elle s’autorisa une demi-seconde de déception. Un air froid et humide s’échappa de l’ouverture étroite comme s’il essayait de fuir ce qui se trouvait de l’autre côté. Avec réticence, Alice s’engagea en tirant le Dodo par l’aile et le Chapelier par la main.

        (Le Griffon était resté derrière. La dernière fois qu’elle avait regardé, il avait accepté que l’on dépose un malade sur son dos doux afin qu’il soit examiné par une pie médecin.)

        Les trois amis débouchèrent dans une salle qui correspondait parfaitement à l’image qu’Alice se faisait d’une base secrète. Elle était froide et sombre ; la seule source de lumière était une chandelle posée sur un coffre servant de table. L’obscurité empestait la sueur et la fatigue, des relents à la fois acides et terreux. Quatre créatures usées jusqu’à la moelle étaient massées autour d’un sac d’approvisionnement : un grand rat musqué, un homme vêtu entièrement de papier journal, un oiseau blanc aux yeux rubis et…

        — La Chenille ! s’écria Alice.

        Il ne ressemblait plus à la Chenille qu’il avait été. La bête arrogante et potelée, trop parfaite pour être picorée par un oiseau, était maintenant décharnée aux mauvais endroits et flasque en d’autres. Apparemment, une chenille qui n’était pas assez nourrie physiquement et intellectuellement se rabougrissait comme une éponge sèche. Il avait aussi de profonds cernes sous les yeux.

        Pendant un court instant, Alice se demanda si, en lui donnant une bonne feuille juteuse ou un verre de limonade, il regonflerait pour retrouver son ancienne gloire.

        Au moins, son attitude n’avait pas changé : il jeta un regard hautain vers elle et la dévisagea avec des yeux épuisés et las.

        — Évidemment, c’est toi. Quel R étrange.

        — Je vais te dire de qui elle n’a pas l’R, piaffa le Rat Musqué d’une voix rauque. Elle n’est pas…

        Mais, bizarrement, la Chenille le fit taire en lui posant vivement une patte sur la bouche.

        L’oiseau blanc se mit à battre des ailes, à roucouler, à agiter la tête. Des plumes volèrent dans toute la pièce.

        — Où est Marianne ? demanda le Chapelier en fouillant la salle du regard comme s’il s’attendait à ce qu’elle sorte de l’obscurité en criant « Surprise ! ». Nous sommes venus la rejoindre. Je crois qu’Alice… C’est son nom, tu sais. La plupart des petites filles en ont. Des noms, je veux dire, pas des Alice… Je crois qu’elle a été convoquée ici par Marianne pour nous aider contre le tyran.

        — Personne ne sait de quoi tu parles, marmonna le Rat Musqué, les yeux baissés.

        — Oh, bon sang ! s’exclama Alice. Vous êtes dans une pièce secrète dans un lieu secret appelé le Solterrain. Vous soignez les blessés et les laissés pour compte à côté, et vous complotez contre la Reine de Cœur ici. Marianne m’est apparue. Elle m’a appelée pour que je vienne l’aider. Et toi aussi, la Chenille ! Alors, s’il vous plaît, allez la chercher, même si vous devez remuer ciel et terre.

        — Remuer la terre ! caqueta hystériquement l’oiseau. La transformer en terre. Oui, oui. Une citrouille ou un œuf. Ce serait un progrès, un grand progrès. Du compost !

        — Ma foi, c’est fort grossier de parler ainsi de sa chef ! s’offusqua Alice.

        — Non, tu ne comprends pas. Nous ne sommes bons à rien sans elle. Nous sommes perdus, dit l’homme en papier. Ses paroles valaient mille livres la lettre.

        — Oui, c’est ce que je constate, soupira Alice en s’efforçant de rester patiente. Où est-elle ?

        L’oiseau caqueta encore :

        — Que devient-on quand on quitte le Pays des Merveilles ? Quand l’autre l’emporte et la défaite nous gagne ?

        — Je ne…, commença Alice, dont le cœur se serra.

        L’homme posa sur elle des yeux doux et tristes.

        — Marianne est morte.
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        — Quoi ? hoqueta Alice. Non ! Sur l’image, quand je l’ai vue…

        Pour être honnête – et Alice avait tendance à l’être, au moins envers elle-même –, la fille sur la photographie n’avait pas l’air en grande forme. Elle semblait être retenue de force. Elle était recouverte de sang et avait les yeux bandés. Mais elle était vivante.

        — Où ça ? demanda le Rat Musqué.

        — Tu veux dire quand ça ? corrigea Alice en tremblant. Quand je l’ai vue ?

        — Le temps est insignifiant. Sauf si c’est lui qui régale. Tu le sais bien, coupa le Chapelier, dont les mots étaient presque inaudibles.

        — Elle était retenue quelque part. Mais je croyais qu’elle s’était échappée !

        Alice se tordait les doigts et se pinçait les lèvres pour ravaler ses larmes. Pourquoi se sentait-elle si bouleversée ? Elle n’avait jamais rencontré Marianne, même lors de son premier séjour. Elle l’avait toujours considérée comme une vue de l’esprit, un fantôme inatteignable, un lapin blanc. Et voilà qu’elle lui échappait à jamais.

        Elle n’avait rien ressenti, quand cette fille était morte. N’est-ce pas ? Un tremblement, l’écho lointain d’une sensation ? Si chaque résident du Pays des Merveilles avait un pendant en Angleterre, il y avait forcément un lien qui s’était brisé quand elle avait rendu son dernier souffle. Une douleur fantôme dans la nuque ?

        Car il faisait peu de doutes…

        Qu’on lui coupe la tête.

        — La Reine de Cœur, murmura Alice. Elle l’a fait, n’est-ce pas ? Elle a trouvé Marianne et l’a condamnée.

        — Plus assassinée que condamnée. Plus peine capitale que capitalisme, répondit la Chenille, la voix amère.

        Le Dodo s’écroula soudain à côté d’Alice. Il s’effondra comme un petit garçon plus que comme un oiseau, les pattes écartées, l’air abasourdi.

        — Elle n’est pas revenue ici. Elle ne voulait pas attirer l’attention de la Reine sur nous et les autres réfugiés. Elle espérait arriver à l’Improbable, mais elle n’y est jamais arrivée, précisa le Rat Musqué.

        — Marianne réussit toujours à s’en sortir ! chantonna le petit volatile blanc. Elle trouve toujours une solution.

        — Il faut croire que sa chance s’est fait la malle, dit l’homme en papier.

        Tout le monde se tut. La seule piste, le seul objectif d’Alice depuis son arrivée s’était envolé.

        Elle formula tout haut ce que tout le monde pensait tout bas.

        — Qu’allons-nous faire, maintenant ?

        — C’est pourtant simple : tu vas prendre les rênes de la Résistance et tu vas nous conduire à la victoire à sa place, bien sûr ! s’exclama le Chapelier avant de se frotter le visage et de se cacher sous son chapeau. Oh, comme c’est douloureux d’être logique !

        — Mais je n’ai pas une once de connaissances militaires ou stratégiques ! Ce serait stupide de mettre votre destin, ainsi que celui de tous les réfugiés, entre mes mains ! Apparemment, je suis capable d’élargir des trous, mais c’est bien là mon seul talent. Je ne peux pas…

        — Chut ! siffla le Rat Musqué.

        — Comment ça, chut ? s’étrangla Alice. C’est à vous de m’écouter, pour une fois ! Vous avez besoin d’un chef avec de l’expérience. Le Pays des Merveilles nous met toujours dans des situations absurdes, qu’il s’agisse de participer à des courses saugrenues ou de choisir entre des frères identiques… Mais cette fois, c’est grave. C’est une question de vie ou de mort ! Je viens d’apprendre qu’une pauvre fille innocente a perdu la vie, et vous voudriez que je prenne les armes comme un centurion ? Mon rôle était de vous conduire à Marianne, pas de prendre sa place !

        — Mais elle pensait que tu pouvais le faire, répondit doucement le Dodo. C’est elle qui t’a fait venir ici.

        — Non, chut ! Vous entendez ? répéta le Rat Musqué, la tête penchée.

        Le silence se fit aussitôt dans la pièce, mais Alice n’entendit rien d’autre que le chaos ambiant à l’extérieur.

        — Chapelier, Dodo, allez chercher le Griffon, Bill et le Loir tout de suite ! finit par ordonner Alice, qui reprenait peu à peu ses esprits. Et le Valet. Malheureusement, vous êtes ce qui ressemble le plus à un conseil de guerre. J’ignore comment, mais il faut redonner un sens à toute cette histoire.

        Elle se redressa et se dirigea vers la porte secrète, impatiente de quitter cette pièce suffocante et chargée de chagrin.

        Car malgré ses protestations, Alice avait déjà accepté la triste révélation sur le sort de Marianne. Sa querelle avec le Chapelier n’était que le fruit d’une réaction instinctive. Elle leur avait promis de les conduire jusqu’à Marianne et elle avait fait de son mieux. Maintenant, elle avait une autre mission à accomplir. Elle ne savait absolument pas comment, mais elle savait qu’elle le devait. C’était aussi évident et concret qu’une statue en granit d’un vieux général à perruque au milieu d’un parc. Tout comme elle avait simplement agi quand elle était petite, elle allait agir cette fois encore. Les choses finiraient bien par s’arranger. Visiblement, la regrettée Marianne avait placé tous ses espoirs en elle. Quel autre choix avait-elle ?

        La question était plutôt : que pouvait-elle faire ? Elle n’était pas originaire du Pays des Merveilles, elle n’en connaissait pas bien les règles et les lois ni sa géographie changeante. Elle n’avait aucune notion militaire, puisqu’elle n’avait pas écouté les leçons rébarbatives de sa sœur (quelle ironie que cela revienne la hanter aujourd’hui !). Elle n’avait même jamais pris part à l’organisation de quoi que ce soit.

        D’un autre côté, les pauvres créatures des Merveilles paraissaient incapables de s’unir, même quand elles essayaient de s’entraider. Dans la salle secrète, les leaders de la rébellion se contentaient de se morfondre en espérant l’arrivée d’une nouvelle Marianne pour les sauver. Et à l’extérieur, dans l’hôpital de campagne…

        Alice vit un crabe détaler avec des pinces en couinant « Je les ai ! Je les ai ! » et, comme l’écho d’une cane en chaleur (ou plutôt d’une sage-cane), un cri lui répondit : « Il me les faut ! Il me les faut ! Où sont ces pinces ? »

        En fin de compte, qui d’autre pouvait les sauver ?

        Il n’y avait qu’Alice.

        — Ah, voilà le Griffon, dit-elle en apercevant enfin l’animal, qui faisait monter quelques marmots perdus sur son dos pour les divertir. Comment va-t-on retrouver les autres ? Ils sont si petits. BILL ! LE LOIR ! cria-t-elle, les mains autour de la bouche.

        — Auriez-vous vu un lézard à peu près grand comme ça ? demanda le Chapelier à un jeune hibou.

        Il avait toujours le chapeau enfoncé sur ses yeux, mais parvenait néanmoins à montrer la bonne taille avec ses mains.

        — Un petit loir, probablement endormi quelque part, s’enquit le Dodo auprès d’une lampe-oie à col de cygne.

        — Et le Valet. Il faut le retrouver, lui aussi, se souvint Alice, étonnée de ne pas le voir.

        Il aurait dû être facile à repérer, avec son pourpoint rouge immaculé et son chapeau. Qui plus est, la nuit n’allait pas tarder à tomber et le Valet…

        
          La nuit et le Valet.
        

        — La nuit et le valet…, répéta-t-elle tout haut. Pourquoi cela me dit quelque chose ?

        Elle avait toutes les peines du monde à se concentrer sur ce qui semblait être une idée cruciale : une vibration sourde commença à se propager dans tout le Solterrain. Le bruit était agaçant et gênant.

        
          Bou-boum. Boum.
        

        Le fracas ne s’arrêtait pas, pénétrait dans les os d’Alice de manière énervante et jouait des coudes avec cette idée qui germait.

        — Chapelier, dit-elle lentement.

        
          Boum.
        

        Les vibrations s’intensifiaient, comme si un géant frappait le sol de son puissant marteau.

        
          Boum.
        

        
          Boum.
        

        — Te voilà, toi ! s’exclama le Chapelier, qui sautait sur place et gesticulait vers le chandelier où le Loir s’était perché.

        D’ailleurs, le petit rongeur était curieusement bien éveillé et tendait la patte pour indiquer une direction.

        Alice tourna la tête. À l’extrémité de la grande salle se trouvaient un plafond voûté ainsi que des fenêtres à petits carreaux roses. Dehors, elle apercevait des montagnes d’un côté comme de l’autre, traversées par une sorte de douce crevasse. Le verre fin tremblait et se bombait à chaque impact.

        — S’il y a des montagnes tout autour, continua-t-elle pour elle-même, alors cela veut dire que nous sommes dans une vallée…

        » Oh, fit-elle sous le coup de l’étonnement.

        
          Boum.
        

        
          Boum.
        

        
          Boum.
        

        Tout tremblait autour d’elle. Les créatures hurlaient de peur.

        
          La nuit et le Valet…
        

        — Chapelier !

        Elle lui prit la main, ce qui fit sursauter le Chapelier autrement immobile. Il la toisa comme si cette seule idée était outrageuse.

        — Qu’est-ce que les portants, les montagnes et les pioches ont en commun ?

        — Alice, ce n’est pas vraiment le moment de faire des devinettes…

        — Des Valets, Chapelier ! Des Valets !

        Le Chapelier la dévisagea.

        — Les portants sont des valets de nuit, les montagnes se dressent autour des vallées, et il y a toujours des valets dans les pioches des jeux de cartes ! Le Valet est parti ! Je ne sais même pas s’il est descendu avec nous !

        — Il est retourné auprès de la Reine…, déglutit le Chapelier.

        — Oh, ce Chafouin du Cheshire savait ! Il a essayé de m’avertir…, se lamenta Alice. Il faut partir d’ici tout de suite. J’ignore ce qu’il se passe, mais ça ne peut pas être une coïncidence qu’il ait disparu juste maintenant…

        — Vite, par la porte arrière ! acquiesça le Dodo.

        — On est dans le Solterrain ! cria le Chapelier. Il n’y a pas de « porte arrière » !

        — Bien sûr que si ! C’est le Pays des Merveilles ! se réjouit Alice. Il y a toujours un arbre avec une porte, ou un trou dans le sol, ou une porte dans une porte. Venez. On doit juste la trouver et…

        Le vacarme s’arrêta soudainement. Tout le Solterrain se figea. Pendant un instant enchanté, le chaos fit place à l’accalmie. Tous les yeux et toutes les antennes s’immobilisèrent. Tous les becs, museaux et groins ouverts, mais muets. Tout le monde statique, en attente.

        Alors les murs s’écroulèrent.

        — Comme un château de cartes, observa Alice. Ou une maison en carton fin. Ou l’un de ces ballons en papier que votre oncle plie à partir d’un vieux journal.

        Il n’y avait pas de vraies briques derrière les murs en brique, pas de pierres ni de charpente pour les retenir, pas même de terre, comme on pourrait l’imaginer dans un souterrain.

        Les parois fines et fragiles du bâtiment se replièrent, et des soldats s’avancèrent sur les débris froissés.

        Les soldats, d’ailleurs, ne semblaient pas beaucoup plus vaillants que le Solterrain lui-même, mais ils étaient nombreux, très nombreux. Des dix, des neuf, des huit, des as, tous vêtus d’une armure rouge sang. Ils brandissaient des épées courtes et menaçantes ou des haches vicieuses. Des vagues successives de guerriers déferlèrent sur les ruines de la taverne, réduisant tout en poussière sur leur passage. Un raz-de-marée qui inondait les gravats.

        — Courez ! cria Alice. Courez tous !

        Mais elle resta fermement en place.

        Elle ignorait quelle taille elle mesurait par rapport aux cartes. La vue de l’armée était si terrifiante qu’elle ne prit même pas le temps de savoir si elle pouvait les fourrer dans sa poche. Telles des fourmis enragées, les soldats occupèrent le moindre espace libre et attaquèrent toutes les créatures du Pays des Merveilles qui se trouvaient sur leur chemin.

        — Non ! ordonna-t-elle.

        Elle fouetta l’air de ses bras, incapable de penser à une autre solution.

        — Non ! Ça ne peut pas se terminer comme ça ! NON…
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        Puis, bien sûr, elle se réveilla.
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        — Tout doux, tout doux, disait une voix.

        Une voix qui souriait, mais toute chaleureuse qu’elle était, elle irrita profondément Alice. Ce n’était pas le bon ton, ce n’était pas le bon moment.

        Elle continua de lutter et de battre l’air de ses mains, mais son esprit éveillé avait déjà compris l’incontestable vérité.

        — Non ! Il ne faut pas ! Je dois y retourner !

        — Retourner où ? demanda le jeune homme avec un soupçon d’amusement.

        Alice arrêta son pugilat inutile et s’assit. Elle se trouvait sous un arbre – le grand chêne contre lequel elle s’était endormie il y avait tant d’années, et cette fois encore visiblement. Le sol était dur et un peu froid, malgré la cape dorée qu’elle avait enfilée. Katz avait posé sa veste sur elle. Elle dégageait un léger parfum d’après-rasage aux notes chaudes et douces de mousse. Elle remarqua, presque inconsciemment, un fil violet qui dépassait dans le dos.

        Ses mains serraient des feuilles mortes, sans doute des restes de l’automne précédent, qu’elle écrasait comme de vulgaires cartes.

        Katz lui souriait. Il semblait légèrement surpris, mais il n’y avait pas la moindre trace d’inquiétude dans son regard.

        — Vous savez… Là-bas, s’impatienta Alice. Je dois y retourner pour… pour…

        Elle marqua une pause. Elle se sentait perdue, physiquement et mentalement. Déjà, le souvenir de ses aventures au Pays des Merveilles s’estompait, emporté par une brise invisible, trop fragile pour demeurer dans ce mode. L’urgence qu’elle ressentait était celle d’un cauchemar dont on vient de se réveiller. Réelle. Rêvée.

        — Je dois trouver un moyen d’y retourner, continua-t-elle, désespérée. Ils ont besoin de moi. Je les ai encore abandonnés.

        — S’il s’était agi de n’importe qui d’autre que vous, je vous aurais demandé si vous n’avez pas consommé un peu trop de laudanum, dit Katz en lui offrant sa main pour l’aider à se lever.

        — Pas du tout, j’en ai bien peur.

        Alice soupira, accepta la main qu’il lui tendait et se releva difficilement. Elle aurait aimé tout lui raconter comme on raconte un rêve. Peut-être aurait-elle ainsi pu prolonger les souvenirs et enfin partager ses histoires avec quelqu’un.

        — Ce serait une excuse bien pratique, dit-elle à la place. Le laudanum, je veux dire. Quoique ce serait aussi une terrible révélation. Tenez, votre veste. J’ai peur d’avoir écrasé quelques feuilles dessus.

        — Oh non, des feuilles, que Dieu nous protège ! s’exclama-t-il gentiment.

        L’espace sous ses sourcils bruns arqués dessinait deux demi-soleils. Mr Katz était un homme qui pouvait sourire avec tout son visage sans bouger les lèvres. Il prit sa veste et la lança négligemment sur son épaule.

        Alice s’affaira à épousseter sa robe, puis secoua la cape et la replia tout en lui tournant le dos. Elle rougit et essaya de ne pas le regarder.

        Elle ignorait complètement comment retourner auprès de ses amis pour les sauver. Ils avaient de gros ennuis, n’est-ce pas ? Tout était flou, à présent. La Reine de Cœur était mêlée à tout cela, sans doute… Il fallait la vaincre… Non ?

        Mais Alice devait également rentrer chez elle avant que quelqu’un ne s’inquiète de son absence prolongée. Le soleil faiblissait déjà à l’horizon et étirait ses rayons vers l’ouest, comme s’il avait hâte de se coucher.

        Ils avancèrent sans un mot, et Alice lui en fut reconnaissante. Katz avait dû sentir qu’elle avait besoin de temps pour réfléchir. Il ne lui posa aucune question, il n’exigea pas le respect des bonnes manières sexistes qui accompagnaient habituellement ce genre de situations. « Voilà, j’ai veillé sur toi, je t’ai prêté ma veste. Tu pourrais au moins faire la conversation en échange. » D’une certaine manière, être avec lui était aussi simple que marcher aux côtés d’un habitant des Merveilles. Maintenant qu’elle s’y était rendue à deux reprises et qu’elle pouvait se considérer comme une touriste expérimentée, Alice comprit qu’en dépit de leurs horripilantes manies, ses compagnons de l’autre monde ne se sentaient pas obligés de suivre les commandements arbitraires des coutumes sociales, là-bas. C’était comme prendre le goûter avec un bébé : chaotique, sans règles ni culpabilité.

        (Cela dit, contrairement au peuple des Merveilles, Katz était bel et bien humain. Il avait les lèvres de la même couleur que ses joues, quoique plus sombres.)

        — Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tout cela signifie ?

        Alice balaya le parc des yeux en s’attendant à voir un crime ou quelque autre magouille se produire devant elle. Mais il n’y avait rien. Devant eux, une gouvernante se promenait avec deux enfants qui couraient joyeusement. Plus loin, un couple de personnes âgées, le dos voûté, montait sur la colline main dans la main. La scène était aussi sereine que possible.

        Mais derrière eux, Mr Coneyl – lui ! Quelle malchance ! – avançait à grands pas pour les rattraper. Il portait à présent un costume chocolat au lait plus ou moins à la mode, avec un pantalon large, une longue veste et un canotier. Celui-ci était parfaitement fixé sur son épaisse chevelure enduite d’huile de macassar, au point qu’Alice se demanda s’il avait dû le poser sur sa tête tout en se coiffant. Si elle n’osa pas imaginer l’odeur ni la texture de ses cheveux, elle devait reconnaître qu’il était très élégant.

        Elle entendit un soupir presque imperceptible de Katz, mais ce fut sa seule réaction. Ses yeux noisette et souriants se cristallisèrent et devinrent parfaitement stoïques et neutres.

        — Qui êtes-vous ? Est-ce que cet homme vous importune ? Je vous demande de vous éloigner immédiatement de cette demoiselle ! ordonna Coneyl. Laissez-la tranquille.

        Les enfants qui batifolaient s’amusèrent de son attitude. Il était plus qu’évident que Katz et Alice entretenaient une relation chaleureuse et que personne n’importunait personne.

        Alice se sentit mal pour tous ceux qui participaient à la scène ou l’observaient, à commencer par Coneyl. Mais elle souhaita par-dessus tout qu’il disparaisse. Dans un terrier, si possible.

        — Qu’il me laisse tranquille ? demanda-t-elle sèchement. Qu’insinuez-vous ?

        — J’ignorais que mon apparence était si effrayante. Sauf si vous savez déjà que je suis avocat, répliqua Katz avec une petite révérence moqueuse.

        — Maintenant que je vous vois de plus près, je vous reconnais. C’est vous qui traînez avec les vauriens et la populace de Wellington Square, lança Coneyl sur un ton accusateur. Vous y allez en prétendant vouloir faire le bien, mais je sais bien, moi, que vous êtes animé par des motifs douteux.

        Une teinte rose plus profond passa furtivement sur le visage de Katz, telle une vaguelette agitant la surface d’un étang paisible. Elle disparut aussitôt sans laisser de traces.

        — Je n’ai aucune prétention, mon bon monsieur. Je laisse cela à ceux qui ont du temps libre et de beaux chapeaux. Les enfants du Square et leur famille sont trop souvent à la merci d’un système qui les opprime. J’en sais quelque chose. J’essaye simplement d’équilibrer la situation.

        — Mister Coneyl, intervint Alice aussi poliment que possible. Quel plaisir de vous revoir. Où allez-vous ainsi ?

        Elle espérait qu’il saisisse la perche pas si subtile qu’elle lui tendait. Où allez-vous ? Comme dans : loin d’ici.

        — Je suis attendu à un rassemblement où l’on doit justement discuter de la manière de sauver notre pays de ces… parasites pestilentiels, répondit-il avec un aplomb épatant. Avant qu’ils ne s’installent ici définitivement et complotent pour détruire l’Angleterre comme ils le font en Russie. Ils n’ont pas une once de patriotisme, vous savez, pas même les soi-disant « citoyens » nés ici. Ils ne sont loyaux qu’envers eux-mêmes et leurs… leurs… vulgaires pièces d’or.

        — Shekels est sans doute le mot que vous cherchiez, suggéra poliment Katz.

        — Ils essayent de destituer le tsar !

        — Vous plaisantez ! s’indigna Katz, qui perdit finalement son sang-froid.

        Son visage trahissait un mélange d’incrédulité sincère et de profonde lassitude. L’espace d’une seconde, le coin de ses yeux le fit paraître bien plus vieux que son âge. Étrangement, son absence de colère et son intelligence firent scintiller ses yeux comme un trésor ancien.

        Alice sentit sa poitrine se comprimer. C’était à la fois douloureux et merveilleux.

        — Ce ne sont que des racontars. Des sornettes antisémites. Ce sont le tsar et nos compatriotes qui martyrisent mon peuple, et pas l’inverse.

        — Je m’attendais à ce que vous disiez cela, fit Coneyl en s’approchant de Katz pour le toiser de haut.

        Le jeune homme lui rendit son regard, impassible.

        Alice se demanda, peut-être pour la première fois – mais certainement pas la dernière –, si tous les conflits humains avaient commencé par des hommes se disputant pour une femme.

        — Je ne suis pas sûre de bien comprendre pourquoi vous vous souciez du destin du tsar de Russie, dit Alice pour interrompre ce qui s’apparentait à un duel de grognements, mais je suis certaine que vous faites preuve d’une extrême grossièreté. Mr Katz et moi sommes amis, et il s’avère que nous nous sommes rencontrés par hasard dans le parc. Tout comme nous vous avons croisé à l’instant. Il m’a proposé de me raccompagner chez moi.

        Katz cligna plusieurs fois des yeux à cette déclaration inattendue et afficha un sourire béat avant de rapidement reprendre ses esprits.

        — Tiens donc ? s’étonna Coneyl après une longue inspiration. Dans ce cas, permettez-moi de le soulager de ce devoir. Je dois justement retrouver Corwin avant d’aller chercher votre sœur. Nous avons tous prévu de nous rendre au meeting de levée de fonds pour Ramsbottom demain soir. Je suis chargé des badges souvenirs.

        — Ah, j’aurais dû me douter que vous étiez un fervent partisan de Gilbert Ramsbottom, ce troglodyte xénophobe, rétorqua Katz en levant les yeux au ciel. Je me demande bien qui récurera vos sols, qui ira chercher votre charbon et qui s’occupera de vos bébés quand il aura expulsé tous ceux qui n’ont pas la chance de s’appeler Harold, Arthur ou William. Je vous souhaite une bonne soirée et bien du plaisir à agiter vos faisceaux au nez de la populace. Alice.

        Il s’inclina poliment devant elle et s’en alla dans la lueur de fin de journée en sifflotant. Elle l’observa s’éloigner un long moment. Il avait réussi à sortir de scène sans donner l’air de perdre pied.

        — Alice ? répéta Coneyl. Il a le culot de vous appeler par votre prénom ?

        — Oh, fermez-la, vous.

        Au dernier moment, elle avait essayé de donner une touche ironique à ses paroles. Si elle avait été une vraie ressortissante des Merveilles, elle ne s’en serait même pas donné la peine.

        — Si vous tenez vraiment à me raccompagner, ne perdons pas de temps.

        Et elle se dirigea vers la sortie du parc, la mine sombre.

         

        Elle avait espéré se débarrasser de son épouvantable escorte avant d’arriver chez elle. Si ses parents l’apercevaient, ou pire – Dieu l’en préserve –, sa sœur, il ne faisait aucun doute qu’il serait invité à entrer et qu’elle devrait encore supporter son insupportable présence. Elle posa une main d’apparence délicate sur la poignée en laiton et la serra avec la poigne d’un colosse de foire.

        — Merci, Mister Coneyl, et bonsoir, dit-elle en entrouvrant la porte.

        — Alice ? C’est toi ? Qui est-ce ? appela sa mère depuis le salon.

        — Est-ce votre mère ?

        — Pas du tout, mentit Alice. Bonsoir, Mister Coneyl.

        Elle se faufila dans l’entrebâillement de manière peu distinguée, à l’instar d’un serpent, puis claqua violemment la porte derrière elle. Elle s’y adossa ensuite comme si elle essayait d’empêcher les Visigoths d’entrer.

        — Un prétendant indésirable ? demanda gentiment sa mère.

        — Pourrais-tu dire à ma sœur de ne plus se mêler de mes affaires ? Plus jamais ?

        Alice se dirigea vers les escaliers. Des questions bien plus importantes que les inepties de ce garçon lui occupaient l’esprit.

        Tous ses plans s’écroulèrent avec une simple remarque, infiniment vexante, de sa mère.

        — Elle fait ça avec une bonne intention, tu sais.

        — Une bonne intention ? explosa Alice en se retournant. Elle s’est mis des idées en tête et n’en déviera pour rien au monde, même si le reste du monde n’y est pas, dans sa tête, et ne suit pas ses règles. Et si moi, j’essayais de lui présenter un homme que je juge charmant ? Un peintre, peut-être ? Ou un batelier ?

        — Un peintre ne te conviendrait pas, Alice, souligna sa mère avec un sourire malicieux. Tu as bien plus d’imagination et de fougue que cent jeunes artistes. Un batelier, en revanche, pourrait t’emmener en voyage sur d’innombrables rivières – tout en gagnant sa croûte. Oui, je t’y verrais bien. Ton père serait déçu, évidemment, et inquiet pour ton avenir financier. Sauf s’il est autorisé à s’installer à la proue avec une canne à pêche.

        — Tant que je trouve un mari bon et attentionné, quelle importance ? lança Alice en faisant mine de ne pas comprendre pourquoi ce sujet était soudain si important. Quelle importance qui il est ou ce qu’il fait ? Ou qui sa famille était ?

        — Aucune, tant que tu es heureuse. Contrairement à ta…

        Sa mère ne termina pas sa phrase. Elle détourna rapidement les yeux.

        — Contrairement à ma tante, termina Alice sur un ton radouci. Elle est heureuse, tu sais. Et elle n’a pas de soucis d’argent.

        — Et qu’en sais-tu ? De ses finances, je veux dire, pas de son bonheur, ajouta rapidement sa mère, qui ne tenait pas à s’éterniser sur les habitudes peu conventionnelles qui rendaient sa belle-sœur heureuse.

        — Laisse tomber. Ma « fougue » m’épuise. Peux-tu demander à Mrs Anderbee de me monter du lait chaud ? Je pense me coucher tôt et manquer le dîner.

        — Et manquer ta sœur par la même occasion ?

        Alice fit semblant de ne pas entendre.

        Par deux fois, elle s’était rendue au Pays des Merveilles. Ce n’étaient pas des rêves. Mais par deux fois, elle en était revenue en se réveillant. Peut-être que le sommeil était simplement une porte, un moyen d’y accéder.

        Elle arracha ses nombreuses couches de vêtements aussi vite que possible et enfila sa chemise de nuit la plus chaude et la plus confortable. Elle attrapa Dinah sur le rebord de fenêtre, où la pauvre bête faisait la sieste sous les derniers rayons de soleil, et la déposa sur son lit avec elle, emmêlée dans ses cheveux blonds. Dinah ne protesta pas et se pelotonna en ronronnant tout près de son oreille.

        Mrs Anderbee arriva avec le lait et une grimace suspicieuse.

        — Ce n’est pas encore le jour de vos fleurs, lança-t-elle avec son accent du Nord à couper au couteau. J’espère bien que vous n’êtes pas malade.

        — Je vous remercie de suivre mon état de santé de si près, s’amusa Alice.

        Les « fleurs ». Quelle élégante métaphore, songea-t-elle en prenant la tasse de lait.

        — Mais, en effet, je ne me sens pas très bien.

        — Les filles d’aujourd’hui et leurs humeurs, grommela Mrs Anderbee. De mon temps, on s’enroulait un torchon là où il le fallait et on allait travailler. On n’tombait pas en pâmoison, à la ferme.

        — Merci, Mrs Anderbee, sourit encore Alice.

        Au moins, quand on travaille au champ avec un cheval de trait, pensa-t-elle, on n’a pas à craindre de saigner sur un joli coussin brodé.

        La vieille domestique disposa et ferma la porte aussi doucement que possible. Sous ses airs austères, c’était une femme prévenante et serviable. Il suffisait d’ignorer ses paroles et de ne voir que ses actes.

        Une fois le lait chaud terminé, Alice s’enfonça agréablement dans le sommeil, comme si elle n’avait pas passé l’après-midi à dormir sous un arbre.
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        Puis, bien sûr, elle se réveilla. À Kexford.
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        Si Alice ne retourna pas au Pays des Merveilles ce soir-là, elle le manqua de très peu, c’était une certitude. Il y avait comme un air de frontière quand elle s’éveilla, comme si l’Alice des rêves avait frôlé la surface de la membrane qui séparait l’Angleterre de cet autre lieu.

        Elle eut alors une sorte de prise de conscience. On dirait presque une vieille personne qui rêve sa jeunesse, se dit-elle. Elle n’avait bien entendu pas rajeuni à son réveil, mais elle n’était pas sûre de savoir quelle Alice habitait son corps à ce moment-là.

        Elle avait fait un bref cauchemar. Les corps difformes des créatures des Merveilles s’écroulaient les uns sur les autres en tentant d’échapper aux soldats de cartes. Des becs, des queues, des yeux jaunes, des chapeaux étranges. Et le sourire du Valet… Oh, comme elle avait envie de le gifler !

        Du rouge coulait des roses. Et ce n’était pas de la peinture.

        Elle avait aussi aperçu un château calme et isolé dans une vallée reculée. Il lui avait paru important. Le connaissait-elle ? Était-il familier ? Quel était le sens de tout cela ?

        Si seulement elle avait pu y rester et s’y rendre !

        — Debout, petite paresseuse ! lança une voix qui n’était pas la sienne. Tu as dormi au moins dix heures ! Voilà ce que c’est de ne pas avoir de projet de vie ni de prétendant pour occuper tes journées !

        Alice garda les yeux clos, en espérant que la voix s’éloigne. Elle voulait continuer de se souvenir. Le château était important. Les créatures blessées étaient importantes.

        Tout était important. Sauf cette voix agaçante qui l’extirpait du Pays des Merveilles.

        — Alice ! Je te parle ! Ouvre les yeux immédiatement. Je sais que tu es réveillée !

        — Assez ! cria Alice en s’enfonçant sous les couvertures, un oreiller sur la tête.

        Il fallait que Mathilda disparaisse. Si Alice pouvait avoir encore quelques minutes pour elle, elle parviendrait peut-être à démêler ce sac de nœuds.

        — C’est très grossier d’entrer sans frapper. Je suis occupée. Va-t’en !

        — Oh que non ! rétorqua sa sœur avec une pointe d’amusement.

        Alice ouvrit un œil et vit Mathilda, un bonnet sévère vissé sur la tête, l’observer avec un sourcil levé et l’œil presque brillant.

        — S’il te plaît, laisse-moi tranquille, demanda Alice aussi sérieusement que possible. J’essaye de me rappeler quelque chose de très important, et tu ne me facilites pas la tâche.

        — Quelle sottise. Tu essayes de te rappeler un rêve ? Ce n’est pas ce que j’appelle « être occupée ». Et puis, j’ai besoin de te parler.

        Alice écarta l’oreiller et observa sa sœur, perplexe. Elle se tenait là, devant elle, proprette et hautaine, perchée au bout du lit. Comme si la Terre ne tournait rond que parce que les grandes sœurs qui avaient une idée en tête s’octroyaient le droit d’entrer dans une chambre sans frapper, de réveiller les gens et de les sermonner sur leurs choix de vie (forcément douteux).

        C’était ça qui l’irritait chez sa sœur, comprit soudain Alice. Ce n’était pas tant les leçons qu’elle n’avait pas demandées quand elle était plus jeune, la présentation non sollicitée d’horribles jeunes hommes ni même les sermons incessants sur ses croyances et ses opinions politiques. Non, c’était cette suffisance inébranlable, cette certitude immuable qui l’animait. Elle agissait sans hésiter, sans se poser de questions. Il n’y avait qu’une seule vérité, celle de Mathilda. Ce n’était même pas qu’elle rejetait les idées des autres ; elles n’existaient pas, tout simplement.

        — Tu as deux minutes, annonça Alice d’un ton froid. Et si tu entres une nouvelle fois dans ma chambre sans prévenir, tu te réveilleras le lendemain matin avec un flan sur la tête.

        Mathilda ouvrit de grands yeux horrifiés, à la grande satisfaction de sa petite sœur.

        — C’est exactement ce dont je voulais te parler, Alice, dit-elle d’une voix un peu trop stridente.

        (C’était une autre de ses manies agaçantes : son ton toujours calme et condescendant. La voir se décomposer ainsi était une petite victoire dans le jeu psychologique d’Alice.)

        — Tu t’es comportée de manière très déplacée avec mon ami Mr Coneyl, hier.

        — C’est lui qui a été grossier ! rétorqua Alice. Il a agi comme un goujat. Comme un oncle, un grand frère ou un gardien de zoo d’une Alice sauvage. Il a dit des choses ignobles, vraiment ignobles, à mon ami, Mr Katz. Et j’ajouterais que c’est lui qui a commencé.

        Mathilda resta interdite. Le cafteur ne lui avait visiblement pas raconté toute l’histoire.

        Mais elle ne remit pas en question les paroles d’Alice.

        — Oui, eh bien, ce Mr Katz… ne nous est pas… familier, finit-elle par balbutier d’un air désolé.

        Alice ne comprit que trop bien le sous-entendu de Mathilda.

        — Il pourrait être un satyre ou un démon, un gentleman anglais digne de ce nom devrait quand même faire preuve d’un minimum de politesse s’il n’a pas été insulté, lâcha froidement Alice. Or, Mr Katz n’étant ni l’un ni l’autre, mais un avocat, rien de moins, il mérite même un minimum de respect.

        Mathilda soupira et hocha la tête. Ses pupilles passaient nerveusement d’un coin à l’autre de la pièce. Elle lissa les plis de sa robe.

        — Tu as raison, bien sûr. Je voulais juste… Mr Coneyl est un bon ami de Corwin, et le bras droit de Gilbert Ramsbottom.

        Alice tiqua en entendant cela. Sa sœur appelait désormais Mr Headstrewth par son prénom ? Voilà qui était nouveau.

        — Un avenir politique brillant l’attend, peut-être pas en tant qu’élu comme Ramsbottom, mais comme homme de l’ombre, comme homme d’action. Non pas que ce soit important, bien sûr, ajouta-t-elle rapidement en voyant le regard noir d’Alice. Disons simplement qu’il ne s’est pas montré très disponible avec Corwin depuis votre… discussion d’hier. Ce qui me place dans une position fort peu confortable. Je n’aurais sans doute jamais dû vous présenter comme je l’ai fait, mais maintenant… Il n’a pas l’air de vouloir comprendre, il ne veut pas renoncer à toi. Comme un bulldog qui s’accroche à son os.

        Alice s’étonna à la fois de cette métaphore imagée de la part de sa sœur habituellement si terre à terre, ainsi que du semblant d’excuse qui l’avait précédée.

        — Corwin comprend que Mr Coneyl ne t’intéresse pas – un pigeon l’aurait compris –, mais c’est son ami. Pourrais-tu, peut-être… Je ne te demande pas d’avoir un rendez-vous galant avec lui, mais au moins… conclure cette relation sur une note un peu moins amère qu’une porte claquée au nez ?

        Alice voulut hurler. Et pas seulement à cause de la position qu’elle était obligée d’endurer, mais à cause des indiscrétions de Mathilda. Sa sotte de sœur perdait son temps à parler de garçons, d’amitiés et de bonnes relations – de ragots, en résumé –, alors qu’un monde tout entier était au bord du désastre.

        Alors que le sort de ses amis était en jeu.

        Néanmoins, les heures avaient passé depuis son retour du Pays des Merveilles, et même après une longue nuit réparatrice, l’urgence de la situation s’était estompée. Le sentiment de désespoir s’était mué en impatience. Elle avait l’impression de vouloir reprendre un livre qu’elle avait brusquement refermé en pleine action et dont elle avait été arrachée par les affres de la vie quotidienne. Un lecteur avide est pressé de rouvrir sa page… mais la nécessité n’est pas aussi forte que celle de veiller à ce qu’un nouveau-né ait assez de lait, par exemple.

        Lorsque Alice reporta son attention sur sa sœur, elle vit une jeune femme agitée et inquiète pour son prétendant – dont elle était très clairement amoureuse – et ses amis. Elle l’avait ouvertement admis à sa « cadette idiote ». Elle avait avoué une faiblesse.

        Tout cela était très touchant. Mais Alice devait quand même sortir de sa chambre aussi vite que possible.

        — Bontrèsbiencommetuveux, grommela-t-elle. Je lui parlerai une dernière fois. Une toute dernière fois, avec toi et… Corwin. Mais je te préviens : aucun engagement à long terme et rien d’intime comme une promenade dans un champ de trèfles ou un dîner. Et il faut qu’il y ait une heure de fin précise.

        — Magnifique ! J’ai justement ce qu’il faut ! s’exclama Mathilda, les yeux illuminés.

        Alice remarqua au passage qu’elle n’avait pas eu le droit à un « merci ». Son cœur se serra encore plus quand sa sœur tira l’un de ses brûlots abjects.

        — La conférence de levée de fonds est ce soir. Mr Ramsbottom prendra la parole devant ses plus fervents soutiens. Il y aura quelques rafraîchissements. Nous y participerons tous les quatre. Comme ça, tu viendras enfin à l’un de mes meetings !

        — Oui, magnifique, brillante idée, tu as gagné, maintenant va-t’en, marmonna Alice en se recroquevillant sous ses draps comme une larve.

        Elle entassa de nouveau ses oreillers sur elle. Elle sentit alors le lit bouger et la pression de l’air changer quand sa sœur se leva et quitta la pièce.

        — Des champs de trèfles, murmura Alice sans raison apparente en essayant de rêver encore.

         

        Mais elle ne quitta jamais l’Angleterre, pas plus qu’elle ne s’assoupit. D’ailleurs, au fur et à mesure que la journée avança, le Pays des Merveilles s’éloigna tant et si bien qu’elle n’y pensait plus en permanence. Une bonne partie de son temps fut occupé à se laver, à s’habiller, à répondre à quelques lettres et à éviter tout contact avec sa sœur. Lorsqu’elle apprit que Mathilda avait invité Mr Headstrewth (pardon, Corwin) à prendre le thé avant la conférence, elle décida carrément de sortir furtivement. Elle prit quand même la peine de laisser un message expliquant qu’elle allait elle aussi prendre des forces avant la soirée, mais chez Mrs Yao.

        (Quand bien même elle se laisserait plutôt tenter par l’une de ses nombreuses tisanes apaisantes à la lavande, la camomille ou la valériane.)

        Cette journée fut loin d’être aussi agréable que les précédentes. Le temps brumeux et sombre invitait à la sieste. C’était une « une journée à roupiller », comme disait l’une des bonnes amies d’Alice, et certainement pas à se farcir des discours haineux de politicards.

        — D’un autre côté, si ça se trouve, ce sera tellement ennuyeux que je finirai par m’endormir… Comme lorsque ma sœur me faisait la lecture autrefois. Et comme ça, je retournerais au Pays des Merveilles !

        Cette idée la mit de bien meilleure humeur, du moins jusqu’à ce qu’elle tourne à l’angle et voie le salon de thé.

        La petite vitrine avait été brisée en mille morceaux. La pancarte était coupée en deux.

        — Bonté divine ! s’écria Alice en se précipitant à la porte.

        Les cloches tintèrent gaiement quand elle entra. Tout n’était pas détruit.

        Mrs Yao était avachie sur son comptoir, la lèvre inférieure ballante. Elle se fendit d’un sourire dès qu’elle aperçut Alice et s’affaira pour lui préparer son thé préféré, parfaitement dosé. Elle versa de l’eau chaude de sa bouilloire sur le feu.

        — Non, arrêtez, dit Alice. Laissez-moi vous aider. Vous n’avez pas l’air en forme.

        — Je m’occupe pour m’empêcher d’être triste, expliqua Mrs Yao avec un sourire en coin. Et puis, il va falloir que je paye les réparations. Puis-je te vendre ou un deux biscuits ?

        — J’en prendrai une demi-douzaine. Que s’est-il passé ? Un oiseau ?

        — Bien sûr. Si les oiseaux tombaient du ciel comme des pierres, ironisa la tenancière.

        Elle ramassa la pierre en question, au milieu des bris de glace. Il était lisse, de la taille d’un poing, et ne ressemblait pas aux rochers que l’on trouvait sur les routes pavées. C’était une pierre de bord de mer, loin de Kexford. Une ficelle était enroulée tout autour, accompagnée d’une note écrite d’une main élégante :

         

        
          retourne d’où tu viens
        

         

        — Mince alors. C’est horrible !

        — Je sais qui a fait ça, précisa Mrs Yao tout en préparant le thé. C’est ce satané petit Danny Flannigan. Ce n’était sans doute pas son idée. Il ne sait pas écrire. Ni lire.

        Elle déposa devant Alice un joli plateau agrémenté de deux tasses et de coupelles dépareillées, quelques biscuits appétissants et une théière en émail au fumet divin.

        — Ce n’est pas la première fois que ça se produit ?

        — Ça arrive de temps en temps, quand on est différent des autres, ici. Une vitre cassée, c’est une première. Mais ça aurait pu être pire.

        — Je suis désolée, murmura Alice. Je l’ignorais.

        — Comment aurais-tu pu le savoir ? J’apprécie ta sympathie, vraiment. Je suis heureuse d’avoir une alliée avec d’aussi bons goûts en thé.

        Alice sourit et versa une tasse pour son amie et une pour elle-même. Elle huma la vapeur parfumée au passage.

        — Vous devriez parler aux parents de Danny. Même si le garçon ne peut pas rembourser la vitrine, il pourrait vous aider à la réparer ou faire des commissions pour vous.

        — Je suis certaine que quelqu’un l’a poussé à faire ça. Il n’est pas si malin. Ce n’est qu’un morveux, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux. On avait les mêmes à Nankin, tu sais. Et eux aussi ne visaient que les commerces chinois !

        Alice soupira.

        — J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour vous. Oh !

        Son visage s’illumina soudain.

        — Pourrais-je prendre une photographie de vous ? Près de la vitrine, avec la pierre ? Je pourrais l’envoyer à un journal : « Scène de crime haineux ! » Ce n’est pas grand-chose, mais ça pourrait apporter un éclairage nouveau à ce genre d’actes. Et ça vous ferait de la publicité !

        — C’est une idée intéressante ! Mais je ne veux pas que le nom de Danny apparaisse dans l’article. Ce n’est pas lui, le vrai malfaiteur. Et puis, je ne doute pas qu’il sera rossé par son père.

         

        Alice passa l’heure suivante à préparer sa photographie. Elle eut du mal à composer avec la lumière de la fenêtre, mais elle tenait à faire apparaître les éclats de verre. De plus, Mrs Yao voulait absolument sourire. Alice dut lui répéter maintes fois de garder un air grave et triste.

        En travaillant, Alice ne pouvait s’empêcher de réfléchir :

        
          Je me demande si Mrs Yao a un double au Pays des Merveilles, et qui cela pourrait bien être…
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        Après son départ du salon de thé, Alice passa la fin d’après-midi à chercher des traces du Pays des Merveilles partout où elle posait les yeux. Elle photographia toutes les petites choses – et toutes les personnes – susceptibles d’avoir un double dans l’autre monde. Puis elle tenta une nouvelle sieste en espérant vaguement que le monde s’écroule avant son réveil.

        Le soir arriva, malgré tous ses efforts pour l’éviter. Bientôt, Mathilda apparut à la porte de sa chambre. Elle avait les cheveux soigneusement peignés et le visage encore plus poudré que d’ordinaire. Elle semblait déçue de la tenue d’Alice, qui ne s’était pas changée depuis le matin. Ce n’était pas un dîner formel (et Alice n’avait de toute façon aucune envie d’y aller), donc sa robe simple ornée de diamants rouges ferait bien l’affaire. Elle avait ciré rapidement ses chaussures pour enlever la poussière et s’était recoiffée, mais sans plus.

        — Prête ? demanda Mathilda, qui se retenait ostensiblement de faire des commentaires sur la tenue de sa petite sœur.

        — Autant que possible.

        — Ce n’est pas… Tu ne vas pas prendre ton appareil photographique, quand même ?

        — Bien sûr que si. Voyons, les membres de ton cher parti auraient-ils quelque chose à cacher ?

        — Non, non. Bien sûr que non.

        Mathilda secoua la tête, plus comme un chien que comme une jeune femme, pour essayer de remettre les compteurs à zéro.

        — N’est-ce pas amusant ? Nous allons en ville, ensemble !

        — Très am… usant, répondit Alice en levant presque les yeux au ciel.

        En bas, Corwin Headstrewth trinquait au brandy avec leur père. Richard Coneyl les retrouverait directement à la conférence. C’était la moins mauvaise des nouvelles.

        — Quel honneur ! mugit Headstrewth. J’aurai une sœur à chaque bras ce soir !

        — Vous ne pourrez en choisir qu’une, rétorqua le père de famille avec bien moins d’humour. Et encore, sachez que je vous l’accorde à contrecœur.

        — Et si nous prenions une photo pour nous souvenir de cette joyeuse occasion ? suggéra Alice, mais seul son père saisit son ton ironique ; il cacha son sourire derrière son verre.

        Mathilda émit quelques grognements de protestation tandis qu’Headstrewth frémissait d’excitation. Il s’épousseta la veste, déplaça délicatement une mèche rebelle du front de Mathilda (le geste était si intime !) et se posta fièrement derrière elle.

        Une belle paire de bandersnatchs, songea Alice. Elle avait hâte de développer cette plaque.

        Toutefois, durant leur trajet, elle dut bien admettre qu’Headstrewth pouvait se montrer charmant, quand il le voulait. Quoique bruyant. Il ne parla jamais de la conférence de Ramsbottom ni de Coneyl, mais fut intarissable sur les boutiques et les gens qu’ils croisèrent dans la rue.

        Mathilda a dû lui dire qu’il fallait éviter les sujets sensibles, ricana intérieurement Alice. Puis elle dit tout haut :

        — Au fait, avez-vous appris la nouvelle ? Le salon de thé de Mrs Yao a été vandalisé. Un petit vaurien, avec une grosse pierre.

        — Quel dommage ! C’est une femme si adorable, compatit Mathilda.

        — L’une de ces petites brutes étrangères, je suppose, l’interrompit Headstrewth comme s’il constatait un fait. C’est ce gang du Square ?

        — Pas du tout, corrigea Alice, la mâchoire serrée. C’était l’un des fils Flannigan, mais il a été poussé au crime par quelqu’un de très éduqué, avec une belle écriture. J’ai tiré le portrait de Mrs Yao avec la note. Si un journal accepte de l’imprimer, quelqu’un pourra peut-être reconnaître l’écriture et tirer cette affaire au clair.

        — Sûrement ! s’exclama Headstrewth comme si c’était l’idée la plus brillante qu’il ait jamais entendue.

        Alice fulminait. Elle concentra toute son attention sur les caniveaux, où l’estime qu’elle avait brièvement ressentie pour cet homme se déversait désormais.

         

        La conférence était organisée dans une splendide maison, bien plus luxueuse que celle d’Alice et Mathilda. Une pièce adjacente à la bibliothèque était consacrée aux réceptions telles que celle-ci. Une estrade avec un pupitre faisait face à une bonne cinquantaine de sièges. Des guirlandes de fanions rouge, blanc et bleu avaient été attachées aux fenêtres, mais l’atmosphère festive était étouffée par les débats intenses qui animaient les invités. Tous avaient le regard sérieux et les lèvres pincées. Un jeune homme émacié avec une barbe courte se tenait près d’une table et distribuait des rubans et des badges sur lesquels était écrit « Votez Ramsbottom ». Il y avait aussi une petite pile de ces pamphlets que Mathilda appréciait tant.

        Vraiment très, très am… usant, soupira Alice en son for intérieur.

        — Ah, je suis si heureux que vous ayez pu venir !

        Mr Coneyl approcha du trio, les bras grands ouverts pour saluer au moins l’idée d’Alice, Mathilda et Headstrewth. Alice observa son regard : il semblait heureux, de toute évidence, mais ce n’était pas non plus de l’euphorie, comme on pourrait s’y attendre d’un amoureux transi qui venait de retrouver les bonnes grâces de sa bien-aimée.

        Je me demande s’il m’apprécie vraiment, pensa Alice. Et si ce serait vraiment bon pour sa carrière d’épouser la sœur de Mathilda. Mathilda et Corwin, Alice et Richard qui participent à des conférences, soutiennent le maire, partent faire leur Grand Tour et reviennent à Londres pour retrouver des amis de même sensibilité politique…

        Mathilda et Headstrewth échangèrent un regard en coin très familier, comme un vieux couple. Inquiétude, espoir, désarroi… Crainte de l’embarras.

        — Je n’aurais manqué cet événement pour rien au monde, brailla Headstrewth.

        — Nous soutenons pleinement Mr Ramsbottom, comme vous le savez, ajouta Mathilda.

        — J’ai apporté mon carnet, dit Alice en sortant son journal. Pour prendre des notes. Et mon appareil photo, pour immortaliser ce jour.

        — Magnifique ! s’exclama Coneyl. Je nous ai gardé quatre places au premier rang. En temps normal, je serais sur l’estrade avec les badges, vous savez, mais je tenais à partager ce moment spécial avec vous, dans les tranchées !

        Alice, incapable de trouver une réponse qui n’était pas sarcastique, cassante ou ironique, préféra ne rien dire. Visiblement satisfait de son silence, Coneyl les conduisit à leurs sièges en gloussant avec Headstrewth.

        Il s’avéra que Quagley Ramsbottom était l’homme sinistre qui avait pris la place de Coneyl pour distribuer les badges et les pamphlets. Apparemment, c’était le frère jumeau du candidat, mais à part leurs opinions, ils n’avaient rien en commun. Gilbert, le politicien, était bien portant, chaleureux et souriant.

        — MM. Tweedledee et Tweedledum, je présume, murmura Alice en sortant discrètement son appareil pour préparer une photo.

        — Merci à tous d’être venus ce soir, commença Gilbert.

        Alice remarqua qu’il arborait fièrement un badge VOTEZ RAMSBOTTOM sur le revers de sa veste. Était-ce normal ou égocentrique ?

        Elle n’écouta pas ce qu’il se dit ensuite et ne fut rappelée à l’ordre par Mathilda qu’une seule fois, quand elle dessina un peu trop visiblement le Chapelier dans son carnet (qui était la vraie raison de l’avoir emporté). Certains mots parvenaient parfois à ses oreilles, puis à son esprit : « … tout le monde, évidemment, mais il faut donner la priorité à la vraie cheville ouvrière de l’Angleterre : les fils de la patrie… » ; « … menace à notre porte… » ; « … ces philosophies, ces religions exotiques, même la nourriture, seront l’anathème de nos traditions… ».

        En entendant cette phrase, Alice leva un œil vers Mathilda.

        — La nourriture aussi ? murmura-t-elle.

        Sa sœur parut un peu chagrinée, mais haussa les épaules, lèvres serrées.

        Gilbert déclamait son discours sur un ton enjoué et positif… en surface. Il expliqua que les immigrants devaient être profondément attristés de vivre aussi loin de leur vrai foyer. Dans l’assistance, hommes et femmes acquiescèrent dans un murmure compatissant. Le candidat expliqua qu’il fallait s’occuper d’eux (bien que, dans sa bouche, ces mots ressemblent plus à une menace qu’à de la charité) et que la nature avait bien fait les choses en plaçant de vastes étendues d’eau pour séparer les différentes races d’homme. Les invités buvaient ses paroles.

        Quand il eut terminé, Alice n’applaudit pas.

        — Il y a une séance de questions-réponses, annonça Coneyl avec un sourire victorieux. Vous n’allez pas déjà nous quitter ?

        — Oh, je crois que j’ai toutes les réponses qu’il me faut, merci. J’ai juste besoin d’une boisson bien fraîche.

        — Excellente idée ! Je vous rejoins dehors dans un instant !

        Je serai déjà loin, se promit Alice. Elle se dirigea vers la sortie aussi vite et discrètement que possible, sans attendre sa sœur. À l’extérieur de la salle de conférences, des rafraîchissements étaient mis à disposition. Déjà les invités se jetaient sur les petits-fours et débattaient plus vivement qu’auparavant, revigorés par les inepties nauséabondes du candidat à la mairie. Alice regretta de ne pas avoir pris d’éventail. Il faisait chaud, elle voulait partir sur-le-champ, mais ce n’aurait pas été correct envers sa sœur. Elle repéra le saladier de punch et y plongea elle-même sa coupe, puis se réfugia dans un coin pour le boire avec autant de culpabilité qu’un enfant qui sirote un verre de lait en secret.

        C’est alors qu’elle vit quelqu’un qui la fit recracher sa première gorgée : tante Viviane.

        Elle aussi était là, toute seule, en train de boire du punch ! Mais elle n’avait pas du tout l’air esseulée : elle se tenait droite, comme si elle était la reine du bal. Elle paraissait s’ennuyer et attendre qu’un idiot approche. Elle portait une robe de velours et de soie vert émeraude agrémentée de pampilles, et était coiffée d’un petit mais ravissant chapeau polygonal.

        — Tante Viviane ! s’exclama Alice en l’approchant avec soulagement.

        Les yeux usés de sa tante s’écarquillèrent.

        — Alice, ma chérie ? Que fais-tu ici ?

        — J’accompagne ma sœur et Mr Headstrewth. Et Coneyl, ajouta-t-elle après une pause.

        — Ah, c’est vrai. J’oublie toujours que ta sœur gobe toutes ces balivernes. Elle est si terre à terre pour tout le reste.

        — Mais toi, qu’est-ce que tu fais ici ? Tu soutiens Ramsbottom ?

        — Juste ciel, certainement pas ! Je fais une faveur à Willard, expliqua-t-elle en roulant le poignet et les yeux. Ils ne veulent plus le laisser participer à leurs petites sauteries, depuis la dernière fois. Il leur a sacrément soufflé dans les bronches, à Ramsbottom et ses mignons. Je dois lui faire part des derniers développements. Hélas, il n’y a pas grand-chose à dire. C’est toujours le même ramassis d’immondices haineuses.

        — Si Willard tient vraiment à faire tomber Ramsbottom, il devrait se présenter contre lui à la mairie, dit Alice tout haut en pensant au Chapelier qui cherchait constamment quelqu’un d’autre pour lui montrer la voie : Marianne, Alice…

        — Ça pour une idée… c’est une excellente idée ! s’exclama Viviane. Ooh, chut, chut, ma chérie. Ils approchent !

        Elle leva le menton vers l’épaule d’Alice. Gilbert en personne venait vers elles, flanqué de Coneyl et de Quagley. Le candidat saluait et souriait tandis que ses deux acolytes lui ouvraient le chemin. Coneyl sautillait comme un chien fou. Mathilda et Corwin les suivaient de près.

        — Vous êtes toujours aussi ravissante, mademoiselle…, commença Ramsbottom à l’intention de Viviane. Est-ce toujours « mademoiselle » ? Aucun monsieur au tableau ?

        Elle aurait pu répondre que « non, malheureusement, pas encore » ou « je crains bien que non », mais Viviane se contenta de le fixer droit dans les yeux et de dire : « Non. »

        — Pourtant, vous venez d’une si bonne famille, une pure lignée anglaise, sourit Gilbert, avec un sourire en coin. C’est de femmes respectables comme vous que nous avons besoin pour produire de nouvelles générations.

        — Mais la nouvelle génération est déjà là, rétorqua calmement Viviane en posant une main sur l’épaule d’Alice. Je n’échangerais mes nièces pour rien au monde.

        — J’ai une loi en tête pour ce genre de situations, si j’ai un jour la chance d’accéder à une fonction plus élevée que la mairie, continua Ramsbottom avec un air satisfait et menaçant à la fois. Une loi pour les femmes… non mariées. Pour éviter le genre de vie dissolue encouragée par l’absence d’un époux.

        Alice ne réagit pas. Elle était trop occupée à observer Mathilda et Headstrewth, qui eurent tous les deux l’air choqués.

        — Allons, Gilbert, c’est un pays libre, parvint à dire Headstrewth. Viviane n’est pas une menace pour le système. Elle s’entretient elle-même.

        Alors même lui a des limites, se dit Alice.

        Coneyl ne dit rien, mais souriait comme si son maître et son ami avaient avancé les arguments les plus pertinents du monde. Il semblait attendre l’affrontement entre les deux.

        — Eh bien, il n’y a plus qu’à espérer que les femmes obtiendront le droit de vote avant que votre proposition de loi n’arrive sur la table, dit Viviane en vidant son verre. Toutes les femmes, y compris celles qui, selon vous, envahissent notre pays. Viens Alice, rentrons. Il est encore tôt, et il est grand temps que tu travailles pour gagner le droit d’utiliser ma chambre noire. Il se trouve qu’un ami veut faire tirer le portrait de sa propre nièce. Une ravissante jeune lady anglaise. À moins qu’elle soit galloise ? Ou française, peut-être ? Allez savoir.

        Sur ce, tante Viviane lui tourna le dos avec la grâce d’une déesse et traversa la salle. Alice eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire en la suivant.

        Dehors, elle prit plusieurs grandes bouffées d’air frais. L’odeur de renfermé de la réception céda la place au parfum d’humidité, de cheval et de verdure nocturne. La rue était calme. Alice avait l’impression de se dérouler comme une fougère.

        C’est alors que trois hommes sortirent d’un club voisin. Ils parlaient bruyamment et riaient plus bruyamment encore.

        — Regardez, ce ne serait pas ce meeting absurde de Ramsbottom ? demanda l’un des plus âgés en pointant sa canne en argent vers Alice et sa tante, bien qu’il ait voulu désigner le bâtiment derrière elles. Et si on allait gâcher la fête ?

        — Excellente idée, George ! se réjouit un homme aux cheveux blancs très distingué. Il paraît qu’ils ont un véritable festin. Comme ce serait amusant de nous y faufiler ! Il n’oserait jamais nous mettre à la porte, il serait bien obligé de nous tolérer et d’essayer de nous rallier à sa cause !

        — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, messieurs, dit le plus jeune du groupe sur un ton apaisant et patient. Et si nous rentri… Alice ?

        Elle eut une terrible prémonition juste avant que l’homme se tourne. Elle avait senti, deviné qui il était.

        (Terrible ?)

        (Avait-elle craint cette rencontre ? Ou l’avait-elle espérée ?)

        C’était Abraham Joseph Katz, avocat au barreau, bien entendu, et les deux autres étaient probablement Alexandros et Ivy, également avocats et partenaires du cabinet où il travaillait.

        Toute la joie qu’elle aurait pu (ou non) ressentir en voyant Katz fut immédiatement balayée par le regard qu’il lui lança : ses yeux passaient rapidement de la maison dont elle venait de sortir à elles, et son visage se décomposa quand il comprit pourquoi elle et sa tante étaient là.

        — Je ne savais pas que vous étiez si engagée politiquement, dit-il finalement avec un sourire forcé.

        — Je suis là à cause de ma sœur, répondit rapidement Alice sans même prendre la peine de le saluer convenablement. Je lui devais une faveur. C’est tout.

        — Viviane ! Cela fait bien trop longtemps ! héla celui qui devait être George. Que diable venez-vous faire chez Ramsbottom ?

        — Voler l’argenterie, quelle question ! répondit Viviane du tac au tac. Comment se porte votre épouse ?

        — Une vraie combattante ! Elle va bien et sera sur pied dans peu de temps. Nous pourrons enfin faire ce voyage en Italie que je lui ai promis ! L’air lui fera le plus grand bien, j’en suis sûr.

        L’autre avocat dévisageait encore Alice et Katz, qui s’observaient silencieusement.

        — Tu connais cette jeune femme, Katz ?

        — Nous nous sommes déjà rencontrés.

        — George, vous m’accompagnez ? Avec votre partenaire ? suggéra Viviane en lançant un regard explicite à son ami.

        — Absolument ! Je suis toujours prêt à aider une demoiselle en détresse ! dit-il en tirant Mr Ivy derrière lui.

        — Mais c’est moi qui devrais être en train de voler l’argenterie ! se lamenta le troisième avocat. Ou au moins un verre de porto.

        Les trois plus âgés ouvraient la marche, tandis que Katz et Alice, tous deux légèrement mal à l’aise, leur emboîtaient le pas quelques mètres derrière. Alice posa une main sur son bras. Ils avancèrent dans un silence gêné.

        — Ramsbottom est un homme détestable, explosa soudain Alice. Il est exécrable et je ne comprends pas pourquoi ma sœur l’admire autant. Elle est bien des choses, mais pas dénuée de cervelle. Bref. J’ai payé ma dette envers elle et je n’ai aucune intention de remettre les pieds dans ce genre d’endroit sordide.

        — Vous m’en voyez ravi, sourit Katz.

        — Vous êtes ravi que je ne soutienne pas Mr Ramsbottom ? Ou que je ne fricote pas avec ses partisans, peut-être ? demanda-t-elle avec une étincelle malicieuse dans les yeux.

        Katz ne répondit pas. Il sembla d’abord chagriné, puis un léger sourire se dessina sur ses lèvres, comme s’il se rendait compte que ses sentiments se lisaient comme un livre ouvert. Alice éprouva un drôle de petit frisson quand il lui lança une œillade en coin qui voulait dire : « Là, tu m’as eu ! »

        — Les deux, si je dois être honnête. Au fait, avez-vous finalement résolu votre problème de lapin, d’arbre et de terrier ?

        Alice laissa échapper un rire. Ce petit carillon, parfaitement naturel, lui ôta un grand poids des épaules.

        — Non, j’ai bien peur que non, Mister Katz. Aussi fou que cela puisse paraître, j’en suis toujours profondément préoccupée. J’ai l’impression d’être confrontée à une devinette insoluble, un vrai mystère. Je commence à oublier des choses pourtant essentielles. Rien de tout cela n’a de sens. Vous aimez les devinettes, Mister Katz ?

        — Savez-vous comment fonctionne notre système juridique ? répondit-il avec malice. Il faut vraiment aimer les énigmes pour s’y frotter ! En parlant de ça, j’en ai entendu une bonne, l’autre jour. Elle m’a été dite par un ami qui, comme vous et moi, adore ces petits jeux.

        — Allons, dites-la-moi !

        — Très bien. Qui sait, peut-être qu’en trouvant la réponse, vous parviendrez à résoudre vos propres problèmes ! C’est souvent ainsi que les choses fonctionnent, vous savez. Il faut muscler le cerveau, entraîner l’esprit. Ça aide à penser différemment. La voici :

        
          
            J’ai la mienne et tu as la tienne,
          

          
            Il en faut dans les tableaux
          

          
            Mais en fin de compte,
          

          
            Nul ne s’accorde sur son sens.
          

        

        — C’est difficile ! réfléchit Alice. Ce pourrait être n’importe quoi. La valeur ? La couleur ? De quoi s’agit-il ?

        — C’est à vous de trouver la réponse, glissa Katz avec l’un de ses petits sourires énigmatiques.

        Ils s’étaient arrêtés juste devant la maison de tante Viviane.

        Alice eut soudain l’impression qu’il allait lui pincer le nez, ou faire quelque chose, mais l’un des partenaires les héla juste à ce moment.

        — Que vois-je, serait-ce un appareil photographique ? demanda George en lorgnant la sacoche d’Alice. J’hésite depuis un moment à en acheter un, pour moi ou pour ma femme. Oh, soyez un ange, acceptez de tirer notre portrait à tous les trois ! Je suis curieux de voir le résultat !

        — Avec plaisir, mais la lumière n’est… Ah, vous ne m’écoutez déjà plus, soupira Alice.

        Elle avait l’impression d’avoir déjà vécu cette scène. Elle avait un arrière-goût de Pays des Merveilles. Les deux vieux avocats l’ignoraient ostensiblement. Ils se recoiffaient, redressaient leur cravate. Viviane jeta un coup d’œil compatissant à sa nièce et conduisit les gentlemen aussi près que possible d’une lampe à gaz, afin que la flamme illumine un minimum leurs visages.

        L’espace d’un instant, Alice se demanda à quelles créatures du Pays des Merveilles ils feraient écho. Elle se rendit soudain compte que ces trois-là étaient de vieux amis et s’entendaient à merveille en faisant fi des règles de bienséance si chères à Mathilda. Elle prit la photo en pensant au Chapelier.

        — Par où l’image sort-elle ? demanda l’autre avocat.

        — Allons, ne soyez pas ridicule ! dit Viviane en secouant la tête et en lui offrant une accolade. Nous devons rentrer et développer les plaques. D’ailleurs, nous nous en occuperons dès que nous aurons tiré un autre portrait que j’ai promis. Alice ?

        — Bonsoir, Mister Katz.

        — Au plaisir de vous revoir, dit le jeune homme en s’inclinant. Et Alice… trouvez la réponse. Je pense qu’elle vous sera d’une grande aide. Je compte sur vous !

        — Fichtre, s’exclama Alice pour de nombreuses raisons, et notamment parce que les trois autres les observaient.
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        Charlie était le nom de la petite fille de six ans terrifiée qu’Alice devait prendre en photo. Elle avait de splendides bouclettes noires, nouées dans une coiffure trop élaborée, et une petite robe blanche impeccable, traversée par une ceinture bleue comme celles que portait Alice au même âge. Avec des mots doux incitant la fillette à admirer le bric-à-brac extraordinaire de Viviane, Alice parvint à lui décrocher un sourire. Elle supposa que sa tante voulait une pose classique, comme on en faisait avec les gros appareils sur fond de rideaux en velours. Toutefois, elle prit aussi un portrait de la jeune fille qui riait, la tête en bas sur le divan, ses épaisses boucles d’ébène caressant le sol.

        Dans cent ans, pensait Alice en développant les plaques, quelqu’un trouvera cette photo et verra qui était vraiment Charlie. Il ne se posera pas mille et une questions en regardant l’autre portrait austère ; il comprendra comment elle était vraiment.

        Elle fut un peu surprise en découvrant que la photo « amusante », une fois révélée, était la même : Charlie la tête à l’envers. En revanche, la photo « sérieuse » montrait un oiseau-parapluie du Pays des Merveilles.

        — J’imagine que les enfants sont les petites créatures du Pays des Merveilles, se dit-elle en faisant sécher la plaque.

        Elle repensa à Adina et sourit. Toutefois, sur la photo, le petit oiseau-parapluie s’était réfugié derrière un arbre et jetait des œillades inquiètes.

        Alice développa aussi la photo de Mrs Yao avec la pierre du crime. Mais au lieu de voir une image digne de faire la une de tous les journaux, elle vit une personne, grande et sévère. Elle avait la peau sombre et un serre-tête noir orné de petites boules sur la tête. Les bras croisés sur la poitrine, elle fixait le spectateur avec un regard critique. Dans sa main droite, elle serrait une arme étrange : un bâton qui se terminait par trois cloches ou sphères.

        — Un trèfle ? se demanda Alice tout haut.

        
          Mrs Yao fait partie des Trèfles dans l’autre monde.
        

        Mais pourquoi ?

        Jusqu’à présent, elle n’avait croisé aucune autre enseigne que les cœurs lors de ses aventures.

        Elle eut soudain une vision de deux fillettes par une journée d’été étouffante. D’épais rideaux étaient tirés dans le bureau, mais semblaient conserver la chaleur et la poussière à l’intérieur, au lieu de garder l’air frais. Un paquet de cartes, coupé, se trouvait entre elles. Alice portait un nœud rouge dans les cheveux ; Missy Fedgington avait un ravissant petit bonnet noir qui était tombé par terre. Leurs pères étaient amis, mais les deux filles n’étaient unies que par l’âge et l’ennui. Elles retournèrent chacune une carte. Malgré la langueur de l’après-midi, Alice ne pouvait s’empêcher de ressentir l’amertume de la défaite chaque fois qu’elle perdait une carte… Deux petites reines, l’une en rouge et l’autre en noir, échangeaient inlassablement des cartes dans un jeu auquel elles n’accordaient pas grande importance.

        Ce souvenir lui revint avec une force surprenante, comme un rêve dont on se souvenait d’un coup.

        « On lance ses cartes, encore et encore, et celui qui en a le plus à la fin gagne la partie. »

        Elle étudia encore l’image. Le serre-tête, comme ceux que portait Mrs Yao, ressemblait presque à une couronne.

        C’était ça !

        Au Pays des Merveilles, son double était la Reine de Trèfle !

        — Il y a une autre reine…, murmura Alice. Il y a une autre reine au Pays des Merveilles ! Aussi puissante que la Reine de Cœur ! Elles sont probablement ennemies, ce qui veut dire qu’elle pourra peut-être nous aider !

        Alice analysa la photo plus en détail. La femme semblait certes sévère et stricte… mais elle n’avait pas l’air d’être folle. Du moins, elle n’avait pas de bave au coin des lèvres. On pouvait sans doute discuter avec elle.

        Voilà qui ressemblait à l’ombre d’un début d’esquisse de plan. Encore fallait-il qu’Alice réussisse à retourner au Pays des Merveilles. Elle remit rapidement la chambre noire en ordre et décida de développer les autres plaques plus tard. Elle quitta la maison au pas de course.

        — J’arrive ! promit-elle au Chapelier tandis qu’elle courait dans la rue.

        — Au lit ! déclara-t-elle ensuite en débarquant chez elle et en montant quatre à quatre les escaliers jusqu’à sa chambre. Dans les bras de Morphée !

        (Ce qui ne fut pas si difficile, la journée ayant été éprouvante.)

         

        Mais elle se réveilla le lendemain matin sans rien de plus que quelques bribes de rêves : des joues roses et des yeux sages.

        Elle essaya donc de faire une sieste dans le grand fauteuil sur lequel son père aimait s’assoupir après le dîner.

        Elle essaya le sofa, en fixant l’image de la Reine de Trèfle avant de fermer les yeux.

        Elle essaya le jardin, sur une couverture au soleil.

        Elle avait même demandé à une Mrs Anderbee étonnée de lui raconter ses interminables histoires de son enfance au Yorkshire pour l’aider à s’endormir. La vieille femme était flattée et les songes d’Alice furent remplis de fruits rouges et d’ajoncs, d’eaux pures et limpides, et de dindes de Noël. Mais elle ne retrouva pas l’entrée du Pays des Merveilles.

        Elle avait peut-être des hallucinations, mais elle crut voir la Reine de Trèfle se tourner très légèrement pour la regarder dans les yeux, l’air de dire : « Alors, tu viens ? »

        Le temps passait, qu’on soit ami avec lui ou non.

        Très bien, réfléchissons de manière logique, se dit Alice en pensant à son ami Charles qui aimait tant les mathématiques.

        La première fois, elle avait poursuivi un lapin vers l’autre monde. La seconde, c’était un canard qui l’y avait conduite. Peut-être que la solution n’était pas le sommeil. Peut-être que les animaux étaient les interlocuteurs du Pays des Merveilles : les Niké, les Charon, les Castor et Pollux, les psychopompes en tous genres… Il lui suffisait de trouver le bon !

        Cette idée, bien sûr, donna lieu à des situations variées tantôt amusantes, tantôt choquantes. Si elle ne s’était jamais vraiment souciée du regard des autres, Alice dut malgré tout supporter les remarques de sa famille quand elle pourchassa un renard dans le jardin, un terrier écossais qui l’avait regardée avec un drôle d’air – elle était prête à le jurer –, ou encore un rat qui avait réussi à faire hurler sa sœur habituellement stoïque.

        (Plutôt qu’éviter soigneusement le monstre poilu que les deux sœurs avaient aperçu dans la rue, soit une réaction normale d’un adulte sensé qui croise un gros rongeur des villes, Alice s’était agenouillée devant lui et s’était mise à lui parler. Le rat, qui avait la tête sur les épaules, avait alors décidé que cette humaine était folle et donc potentiellement dangereuse. Il avait essayé de s’enfuir, mais elle l’avait pourchassé.)

        Il y avait aussi eu cette belle mésange bleue dans le jardin de sa mère. Elle avait failli la blesser en prenant sa photo.

        
          Bon, je ne devrais peut-être pas espérer trouver au hasard des animaux du Pays des Merveilles. Je dois prendre la situation en main. Quels sont les autres points communs de mes traversées ?
        

        Son esprit de déduction vif et alerte – qui lui avait valu de nombreuses victoires contre son père aux échecs – identifia tous les éléments du Pays des Merveilles et de ses passages, puis les analysa un à un : le sommeil, les animaux, les non-anniversaires. La deuxième fois, elle avait été appelée au Pays des Merveilles ; la première fois avait-elle été le fruit du hasard ? Qu’y avait-il eu d’autre ?

        Aha ! Elle avait toujours été en présence d’une autre personne lorsqu’elle avait sombré dans ses rêves. La première avait été sa sœur, et la seconde Katz. Mathilda se trouvait justement au rez-de-chaussée, il lui serait facile d’aller lui parler, mais Alice se doutait que la conversation n’irait pas très loin.

        « Excuse-moi, Mathilda, peux-tu laisser ton pliage de pamphlets de côté un instant pour me dire exactement tout ce dont tu te souviens du jour où tu m’as réveillée sous un arbre dans le parc, il y a plus de dix ans ? »

        Même si Mathilda ne la rembarrait pas sur-le-champ en pestant sur ces « inepties », elle serait sans doute incapable de l’aider.

        Katz, d’un autre côté…

        Mais ce n’était pas une excuse pour le revoir, se dit-elle (même si ça l’était un peu).

        Il ne se sentirait pas obligé de discuter avec elle de ces histoires insensées juste parce qu’il éprouvait peut-être des sentiments à son endroit (ce qui était de toute évidence le cas).

        Elle ne le faisait que parce qu’il était vital qu’elle retourne au Pays des Merveilles pour sauver ses amis (c’était l’une des raisons).

        Il y avait toutefois deux problèmes. Le premier était qu’elle n’avait pas trouvé la réponse à sa devinette. Le second était que débouler sans prévenir dans son bureau pourrait paraître impétueux et désespéré – surtout aux yeux des autres.

        Elle commencerait donc par le Square, où il passait une partie de son temps libre.

        Sur le chemin, Alice s’arrêta devant la petite fougère, qui mesurait désormais quelques centimètres de plus et commençait à se dérouler. Elle lui demanda si elle pouvait l’aider.

        La plante l’ignora superbement.

        Le Square aussi était étrangement calme. Il y avait moins d’enfants que d’habitude, et ceux qui étaient présents avaient la mine triste.

        — Bonjour, dit Alice au garçon le plus proche après avoir réuni tout son courage. Aurais-tu vu Mr Katz, par le plus grand des hasards ?

        L’enfant haussa les épaules.

        — Mr Katz n’est pas venu aujourd’hui. On espérait qu’il vienne. Josh… ils ont pris Joshua. Et d’autres aussi. Mr Katz aurait pu les arrêter.

        — Ils ont pris Joshua ? Qui ça, « ils » ? Où l’ont-ils emmené ?

        — La police, et quelqu’un d’autre. Ils ont dit qu’il avait commis un crime, cassé une fenêtre, un truc comme ça. Josh avait promis de me prêter son ballon. Il avait promis de me prêter son ballon aujourd’hui.

        Il avait prononcé ces derniers mots avec une juste colère, mais ses yeux étaient humides.

        — Cassé une fenêtre ? C’est impossible, c’était Danny Flannigan. Je n’y comprends rien. Raconte-moi tout depuis le début.

        Alice s’agenouilla à hauteur du garçon. C’était ainsi que l’on s’adressait aux enfants : on ne leur mentait pas, on ne les traitait pas comme des êtres inférieurs. Alice avait obtenu d’excellents résultats avec ces petits modèles en les traitant avec autant de respect et de politesse qu’on en doit à un vicaire.

        — Deux policiers sont venus et ont attrapé Josh et trois autres copains. « Sales orphelins », qu’ils ont dit. Josh, il est même pas orphelin. Il a une sœur et un chat.

        — Bien sûr. Ne t’inquiète pas. Ils sont probablement au commissariat. Je vais trouver Mr Katz et nous allons régler toute cette histoire immédiatement.

        Très bien, cette dernière partie était peut-être un pieux mensonge, se dit-elle en se redressant pour sortir du parc. L’inquiétude du garçon était sans doute légitime. Elle n’était pas sûre de pouvoir tout régler immédiatement. Elle n’était même pas sûre de savoir où se trouvait le bureau de Katz. Mais elle ferait tout pour le trouver.

        Alice se rua dans les ruelles et les allées sinueuses en soulevant ses jupons. Ses talons martelaient les pavés, et l’écho résonnait sur les murs. Elle connaissait un raccourci qui menait directement sur l’artère principale, là où les grandes entreprises avaient pignon sur rue. Elle était chez elle comme un lapin dans sa garenne labyrinthique.

        Elle faisait de son mieux pour mettre de l’ordre dans les pensées délirantes et les priorités qui se bousculaient, tout en cherchant son souffle. Elle devait d’abord retrouver Katz et lui raconter ce qu’il s’était passé au Square. Avec un peu de chance, il pourrait l’aider. Ensuite, elle irait donner la photo de Mrs Yao au journal. Ou à la police. Elle ne savait pas encore. Enfin, elle s’occuperait du Pays des Merveilles.

        Elle avait tellement à faire. Pourquoi était-ce à elle de tout réparer ? Elle n’avait aucune expérience en justice sociale, en journalisme, en sécurité civile ni en politique. Tout cela était ridicule. Insensé.

        Elle repassa devant la petite fougère et l’observa au lieu de regarder devant elle. Elle se prit les pieds dans les pavés et manqua de s’écrouler.

        Un homme aux bras puissants la retint. Il passa un bras autour de son cou et posa une main gantée sur sa bouche.

        — Donne-le-moi ! ordonna une voix étouffée.

        Alice essaya de se dégager. Du coin de l’œil, elle vit qu’il avait le visage caché par une écharpe. Sa veste était retournée pour masquer les pistes.

        Il n’essayait pas de l’étrangler, comprit-elle rapidement. Il la tenait d’une main et fouillait dans son sac de l’autre.

        — Lâchez-moi ! cria-t-elle tant bien que mal. Rustre !

        Elle se débattit et se tordit pour se libérer. Elle tira sur sa sacoche, mais l’homme tenait bon.

        — Donne-moi ce fichu sac ! dit-il d’un ton presque… suppliant, toujours de sa voix faussement rauque.

        Elle tira d’un coup sec sur son sac.

        L’homme lâcha au même moment.

        Emportée par son élan, elle heurta le mur de pierre derrière elle.

        Alors que le monde s’assombrissait, Alice remarqua que la petite fougère qu’elle avait tant admirée cachait un grand jardin luxuriant.
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        Les jardins n’avaient rien d’inhabituel à Kexford. Sauf dans ce quartier. Et sauf ce genre de jardin. N’importe qui aurait cligné des yeux deux ou trois fois avant de se pâmer devant la beauté du lieu, la perfection des détails, l’exubérance des fleurs, la couleur des feuilles, le placement naturel et pourtant précis du lierre, les teintes pastel de la maison, les adorables petits choux et leurs élégantes serres. Alice comprit immédiatement : c’était le Pays des Merveilles.

        Et un endroit qu’elle connaissait, qui plus est.

        — Ça alors, c’est la maison du Lapin Blanc !

        Elle passa une main sur sa nuque, puis sa tête. Ne s’était-elle pas cognée ? Elle avait eu la migraine, n’est-ce pas ? Dans tous les cas, la douleur avait disparu.

        La petite Alice de sept ans se souvint alors qu’elle en avait désormais dix-huit, et qu’il ne s’agissait pas d’un petit lapin inoffensif, mais d’un serviteur de la Reine.

        — D’un autre côté, se dit-elle, il n’avait pas l’air si inoffensif la première fois non plus. Il m’a quand même ordonné d’aller chercher ses gants en pensant que j’étais Marianne. Et moi, j’ai obéi ! J’avais trop peur de refuser.

        Il y avait toutefois d’autres différences que l’âge et l’attitude d’Alice : des soldats de Cœur patrouillaient, le torse bombé et la tête couverte d’un casque qui ne laissait voir que des points rouges brillants à la place des yeux. Des fortifications avaient été érigées autour de la maison : ici un nouveau mur, là des sacs de sable. La propriété était visiblement celle d’une personnalité importante et indispensable au service d’une reine en guerre.

        — Pourquoi suis-je ici ?

        Elle s’était dit que si elle parvenait à revenir au Pays des Merveilles, elle atterrirait exactement là où elle avait été arrachée si brusquement à ses amis : à la bataille du Solterrain. Elle s’était préparée à faire face à ce qu’elle y trouverait, à aider ceux qui n’avaient pu fuir, à venger ceux qui avaient péri.

        Ici, à l’exception des soldats et des murailles, tout était paisible sous le soleil. Rien ne laissait penser que le pays était en guerre.

        — En plus, la dernière fois que je suis venue, j’étais de la taille d’un lapin, ou d’un lézard, et je suis soudain devenue aussi grande qu’un géant et je me suis retrouvée coincée dans la maison. Ce pauvre Bill ! J’espère qu’il n’a pas été capturé par les cartes. Il n’a jamais eu de chance.

        Alice se regarda elle-même et reporta ensuite ses yeux sur la maison. Cette fois, elle semblait de la bonne taille pour entrer. L’ancienne Alice n’y aurait pas réfléchi à deux fois, mais la nouvelle se demanda si c’était bien son destin, si elle devait pénétrer dans cette demeure. À moins que des soldats ne l’attendent à l’intérieur ? L’ancienne Alice, coquine et aventureuse, se serait précipitée sur le perron et aurait frappé à la porte – ou serait entrée sans frapper.

        — Je devrais au moins éviter les soldats, décida-t-elle.

        Ce qui fut d’une facilité déconcertante.

        À l’instar de Dee et Dum qui se chamaillaient constamment, les gardes n’étaient pas loin d’être inutiles, malgré leur air menaçant. Ils marchaient d’un pas cadencé et lourd autour de la maison, certains dans le sens des aiguilles d’une montre, d’autres dans le sens inverse. Les collisions étaient inévitables, sans doute parce qu’il était impossible de voir correctement sous ces casques effrayants.

        Alice attendit que deux soldats se cognent sur le côté opposé de la maison (elle ne put les voir, mais entendit le fracas des casques et les jurons étouffés). Elle se faufila rapidement jusqu’à la porte de la cuisine, dont la beauté et la menuiserie soignée étaient presque étourdissantes. Une petite fenêtre en forme de cœur, en verre rouge, avait été incrustée au milieu.

        À l’intérieur, des biscuits venaient d’être glacés. Ils étaient encore dans un plat et les mots MANGEZ-MOI avaient été tracés avec une poche à douille. Plus par habitude qu’autre chose, Alice en attrapa quelques-uns et les fourra dans ses poches. Les murmures de la gouvernante ou de la cuisinière s’élevèrent du garde-manger. Alice quitta rapidement la pièce.

        Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle cherchait. Des gants ? Bill ? Des plans de guerre qu’elle pourrait voler pour préparer une contre-attaque ? C’était peu probable. Alice n’avait aucune expérience militaire, comme elle l’avait maintes fois répété, et elle était sûre que les citoyens des Merveilles ne raisonnaient pas de manière logique et tactique.

        Toutefois, elle trouva… le Dodo.

        Le pauvre oiseau était enchaîné dans un petit bureau. Ce n’était certainement pas la prison la plus austère. Le sol était recouvert d’un épais tapis, et une belle flambée réchauffait la pièce. C’était à croire que le Lapin Blanc ne savait pas comment traiter un traître à la Couronne. Le Dodo avait les pattes sous son ventre. Il était ébouriffé et semblait fatigué. Une balafre courait sur l’un de ses yeux, et ses ailes étaient repliées contre son corps, ce qui lui donnait un air aviaire inhabituel pour lui. Il avait la queue déplumée, et sa veste déchirée avait perdu quelques boutons.

        — Oh, Dodo…, murmura Alice, peinée, en se précipitant vers lui.

        — Alice ! Je savais que tu reviendrais ! Je l’avais dit ! Et te voilà.

        — Chut ! Nous devons sortir d’ici.

        Elle tira sur la chaîne cruelle. L’entrave était solide et parfaitement adaptée à la patte du Dodo : pas trop serrée mais impossible à faire glisser. Elle vit une petite serrure en forme de cœur sur le côté, ce qui signifiait qu’elle devait, comme toujours au Pays des Merveilles, trouver une clé en fer (en forme de cœur aussi, sans doute). Alice aurait été prête à parier son appareil photo que celle-ci se trouvait au cou du Lapin, au bout d’une élégante chaîne qui rappelait celle du Dodo. À moins qu’elle ne soit cachée sur une étagère en hauteur, ou…

        — Nous n’avons pas de temps à perdre avec ces inepties, grommela-t-elle.

        Elle sortit l’un des biscuits chapardés dans la cuisine et l’avala d’une bouchée. Puis elle attrapa des deux mains l’entrave et tira doucement dessus.

        L’anneau de métal s’agrandit sous ses doigts, et le Dodo ébahi put facilement retirer sa patte.

        — Épatant ! s’exclama-t-il en s’ébrouant.

        — Où est le Chapelier ?

        — Je l’ignore. Nous sommes partis dans des directions opposées. C’était un sacré tohu-bohu quand les cartes…

        — Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre enfermé ici ? insista Alice, qui ne tenait pas à écouter l’un de ces longs discours dans une situation aussi périlleuse.

        — Non, je suis le seul à avoir été emmené ici, dit tristement le Dodo. J’ai demandé la liberté conditionnelle quand j’ai rencontré le Lapin Blanc. Bill était avec moi au début, mais la gouvernante l’a aidé à s’enfuir.

        Ce n’était pas totalement insensé. Le lézard travaillait ici, autrefois. Et il méritait bien un peu de répit après tout ce qu’il avait traversé.

        Alice regarda par la fenêtre. La relève était arrivée. Elle s’en voulut de n’avoir pas anticipé ce rituel qui occupait les soldats un bon moment.

        — Il va falloir sortir discrètement par-devant. Tout de suite, j’en ai peur. Viens.

        Alice prit l’aile du Dodo et le tira aussi silencieusement que possible dans le couloir. Elle ne put s’empêcher de remarquer que la taille de la maison était parfaite pour elle, mais que les proportions étaient différentes. C’était une maison conçue pour un lapin. Les portes étaient plus basses, rondes et larges. De jolis tableaux de carottes et d’aneth étaient accrochés sur les murs recouverts de papier peint aux motifs de laitue et de silhouettes aux longues oreilles. Les adorables petits fauteuils Louis XV ressemblaient davantage à des poufs pour se reposer en boule, les (quatre) pattes repliées.

        Ils passèrent devant l’escalier en bois qui s’enroulait délicatement. Alice aurait pu jurer avoir entendu un gémissement plaintif à l’étage, un sanglot déchirant qui ressemblait étrangement à celui de la Fausse-Tortue.

        — Il y a un autre prisonnier, murmura-t-elle au Dodo. Pars devant. Je te rejoins derrière la haie à côté du portail.

        Le Dodo acquiesça. Sur le moment, Alice fut saisie d’une drôle d’idée et songea à remplacer la perruque que le Dodo avait perdue depuis bien longtemps par une casquette de capitaine.

        Elle monta les escaliers couleur miel sur la pointe des pieds. Le bois était épais et ne craqua pas sous son poids. Au fond d’elle, Alice aimait toujours les poupées et aurait donné beaucoup pour avoir une maison comme celle-ci. Toutes les décorations avaient été réfléchies, un grand soin avait été apporté à chaque détail. Il n’y avait pas une poussière dans la petite lucarne dans l’escalier, et la peinture était récente.

        Elle se souvint d’avoir cherché les gants du Lapin dans une chambre. C’était là qu’elle était devenue trop grande et qu’elle était restée coincée. C’était encore de là que semblaient provenir les lamentations. Elle avança sans un bruit et jeta un coup d’œil dans l’entrebâillement de la porte.

        Le Lapin Blanc était assis là, en train de pleurer.

        — Marianne…, gémit-il en serrant une paire de gants blancs. Tu ne méritais pas ça. Oh, Marianne…

        Pleurer n’avait rien d’évident pour le Lapin Blanc : les larmes roulaient de ses yeux et tombaient sur ses moustaches qui s’affaissaient sous leur poids, puis rebondissaient sans dignité quand les gouttes s’écrasaient enfin au sol. Mais parfois, les larmes coulaient le long de sa fourrure, ce qui faisait des nœuds dans ses poils.

        Le petit lapin si élégant, toujours vêtu de son veston – accompagné désormais d’un brassard avec un cœur rouge ainsi que d’une médaille d’honneur sur le torse –, n’était plus que l’ombre de lui-même.

        — Je devrais t’étrangler sur-le-champ, dit tout haut Alice, même si elle était surprise de voir la réaction du lapin quant au sort de Marianne.

        Le Lapin leva les yeux vers elle avec l’air abruti d’un lagomorphe normal : les yeux rougis et éteints, les oreilles dressées, les pattes baissées. Comme l’un de ses cousins sauvages qui s’apprêtent à détaler à la vue d’un homme.

        — Je devrais me faire des manchons avec ta fourrure, ajouta-t-elle.

        Elle était choquée de ses propres mots, mais n’en pensait pas moins. La rage lui fit oublier sa peur des soldats de cartes et des conséquences.

        Le Lapin Blanc reprit ses esprits. Puis s’avachit de désespoir.

        — Je le mérite, marmonna-t-il.

        Alice s’arrêta, interdite.

        — J’essayais simplement de faire ce qu’il y avait de mieux. Je voulais mettre un terme à toute cette folie. Le plus vite possible.

        Il agita une patte lourde, mais sa voix retrouva de son assurance si agaçante.

        — Je ne pensais pas qu’elle s’en mêlerait. Elle devait juste attendre… Attendre la fin des temps. Je m’occupais de presser la Reine. Nous avions déjà tellement de jouets… La fin est si proche…

        — Tellement de jouets ? Tu veux parler de poupées ? l’interrompit Alice.

        La devinette du Chat… et l’enfant-brosse du Solterrain… Des poupées et des jouets !

        — Qu’est-ce que tu racontes, Lapin ? La Reine est en train de ravager le Pays des Merveilles pour des jouets ? Mais pourquoi ?

        — Pas « des jouets », tous les jouets. Est-ce si étonnant de la part de la Reine de Cœur ? Je l’aide à… les obtenir. Parfois, il y a de la résistance.

        — Tu es un méchant lapin, lança Alice, tout en se demandant si cette phrase avait déjà été prononcée par quelqu’un.

        — Libère le Dodo et pars, conseilla le Lapin d’une voix monotone en caressant les gants sans vraiment lui prêter attention. Je vais bientôt devoir appeler la garde.

        Alice recula vers le couloir, déconcertée par l’attitude et les mots étranges de son ancien ami. Mais avant de sortir, elle constata qu’elle ne s’était pas trompée : autour de son cou, le lapin portait bien une fine chaîne noire, au bout de laquelle était accrochée une clé en forme de cœur.

         

        Le Dodo, béni soit-il, se trouvait exactement là où il devait être. Ce qui était assez surprenant.

        — Bon, commença Alice, accroupie derrière un noisetier. Raconte-moi tout ce qui s’est passé dans le Solterrain depuis que je suis partie. Qui d’autre a été capturé ? Est-ce qu’il y a des blessés ?

        — Oh, il y a de nombreux blessés, se lamenta le Dodo. Quoique, ça aurait pu être pire. Les soldats ont été très étonnés de te voir disparaître. Si surpris qu’ils ont commencé à se marcher les uns sur les autres et ont fini empilés. Ah, les cartes… Elles peuvent être terrifiantes quand elles débarquent par paquets, surtout les figures, mais elles ne sont pas très malignes.

        — Ouf, tu m’en vois soulagée. Je ne voulais pas vous abandonner, tu sais. J’ai été comme extirpée d’ici. Comme la dernière fois, quand je croyais que ce n’était qu’un rêve.

        — Je sais, dit tristement le Dodo en la regardant dans les yeux. Tu as un autre monde dont tu dois t’occuper en plus de notre petit Pays des Merveilles.

        — Ma foi, je ne sais pas si…

        Alice voulut le reprendre sur sa place dans cet autre monde, ainsi que dans celui-ci, mais décida finalement que ce n’était pas le moment d’avoir cette conversation. Ces créatures se faisaient quand même une drôle d’idée d’elle ! Ils semblaient voir Alice soit comme une fille un peu sotte et encombrante qui ne connaissait rien aux règles de ce monde, soit comme une sauveuse de remplacement. Il n’y avait pas de juste milieu.

        — Qu’est-il arrivé au Chapelier ? Et au Griffon ? Et au Loir ?

        — Le Griffon s’est battu bec et ongles contre l’ennemi, se réjouit le Dodo en repensant à ce souvenir. Diable, il était magnifique. Il a déchiré plusieurs cartes d’un coup net et précis. Le Loir était toujours sur le chandelier quand il est tombé, je crois. Le Chapelier…

        Le cœur d’Alice se serra.

        — Le Chapelier a essayé de conduire tous les blessés et les enfants en sécurité, soupira enfin le Dodo. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus ensuite, mais je l’ai vu guider un groupe vers la sortie. Il avait une assiette et une cuillère sur les épaules, la dernière fois que je l’ai aperçu. Mais je savais que tu aurais besoin d’aide pour réunir ton armée, maintenant que tu es notre chef.

        — C’est vrai, admit Alice en lui déposant un baiser sur le bec. Mon bon Dodo. Merci pour ta confiance, même si je ne suis pas encore sûre de la mériter. Mais comment savais-tu que j’arriverais ici ?

        L’oiseau haussa les épaules.

        — Toi, Marianne… Le Lapin Blanc… Vous êtes tous liés.

        Alice soupira. Évidemment. La logique du Pays des Merveilles.

        — Je ne crois pas avoir la moitié du talent que cette regrettée Marianne avait pour organiser et mobiliser les créatures du pays. Le Solterrain était un chaos sans nom quand je l’ai vu.

        — Nous sommes tous farouchement indépendants, renifla le Dodo. Quand tu t’identifies en tant que dodo, tu es un dodo jusqu’au bout des pattes. Les pingouins ne peuvent pas comprendre ton point de vue. Enfin, ils le peuvent mieux que, disons, les baleines, mais ils ne savent pas vraiment ce que ça fait d’être un dodo. Nous avons des besoins et des problèmes qui nous sont propres.

        Alice se frotta les tempes. C’était peut-être cela qui effrayait tant Coneyl : que Kexford soit envahi par des milliers d’idées (et de voix) différentes. Une course à l’investiture, mon œil. Néanmoins ils vivaient en démocratie : tous les points de vue devaient être acceptés.

        — Il n’y a que les cartes, reprit sombrement le Dodo. Elles, on peut facilement les organiser par vilains paquets.

        — Si seulement elles étaient de notre côté, soupira Alice.

        C’est alors qu’elle se souvint : la photo de Mrs Yao ! La reine, noire et fascinante, avec son trèfle. La Reine de Trèfle.

        — Dodo ! Parle-moi des autres couleurs. Commence par la Reine de Trèfle.

        — C’est une souveraine crainte et respectée, dit le Dodo en gonflant un peu le torse. Elle et la Reine de Cœur se sont affrontées des centaines de fois. Ce n’était que des escarmouches aux frontières, elles ont toujours réussi à éviter une grande guerre. Ce serait un bain de sang.

        — Tu crois qu’elle accepterait de nous aider ?

        Le Dodo parut dubitatif.

        — La Reine de Cœur s’en prend à son propre peuple. Pourquoi la Reine de Trèfle s’en mêlerait-elle ?

        — Parce que c’est une bonne carte ? suggéra Alice d’un ton chargé d’espoir.

        — Enfin, j’imagine que nous n’avons pas vraiment le choix. Et nous ne pouvons même pas compter sur le bon sens du Chapelier pour nous guider. Depuis qu’il a perdu son non-sens, je veux dire. C’était l’avantage.

        — Le Chapelier… ? Du bon sens… ?

        Elle tâcha d’imaginer un monde où le Chapelier Fou était considéré comme un homme raisonnable et sage. Peut-être qu’à sa façon, il avait une bonne idée de ce qui fonctionnait ou pas au Pays des Merveilles.

        — Dans ce cas, mon cher Dodo, allons trouver la Reine de Trèfle !

        — Danse ! Danse ! s’écria soudain le Dodo en sautant et sautillant au loin sans même vérifier qu’elle le suivait.

        — Quoi ? Mais qu’est-ce que tu fais ? Les gardes nous ont repérés ? demanda Alice en lui courant après.

        Mais… elle ne courait pas vraiment.

        Elle avait l’impression de courir, mais en même temps, tout était trop assoupi et onirique pour courir. Elle regarda la forme de ses jambes sous sa robe volumineuse : elles battaient l’air et bougeaient comme si elle courait effectivement, mais si lentement… Comme si elle essayait de marcher dans la mélasse.

        Alice observa autour d’elle. Le paysage semblait pencher un peu. Les objets les plus proches d’elle étaient flous, comme s’ils voulaient vraiment qu’elle coure, comme s’ils voulaient être aspirés dans son sillage.

        Pourtant, elle n’avança pas d’un centimètre.

        — Ça ne va pas ! la gronda le Dodo avec une révérence suivie d’une pirouette. DANSE !

        — Ça ne nous mènera nulle part ! se plaignit Alice.

        Elle hasarda un coup d’œil derrière elle. Un quatre et un sept de Cœur avaient remarqué leur tentative de fuite et réagissaient… très, très lentement.

        Le Dodo commença à battre de son aile gauche tout en serrant sa poitrine de la droite.

        — Danse ou nous sommes fichus ! répéta-t-il, essoufflé.

        Après tout, elle était au Pays des Merveilles. Si courir ne fonctionnait pas, pourquoi ne pas danser ?

        Alice tournoya, les mains en l’air comme si elle était guidée par un partenaire invisible. Elle se sentait un peu ridicule.

        Le Dodo battait la mesure de ses pattes.

        
          
            Une, deux, si j’étais eux,
          

          
            Je prendrais des éclats et les mettrais dans le plat.
          

          
            Une chaise, une biche et quelques bagages, suis les indices pour payer le voyage.
          

           

          
            Trois, quatre, danse vers l’albâtre
          

          
            Saute sur les nèfles vers la Reine de Trèfle.
          

          
            
            Une lieue, une route, on ne ralentira pas. Vers le palais de la Reine, rien ne nous arrêtera.
          

        

        Le Dodo tournoyait lui aussi, en face d’Alice. Elle attrapa le bout de son aile et ils se mirent à tourner l’un autour de l’autre, vite, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus tenir et soient tous les deux projetés au pied d’une colline.
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        Alice riait comme une petite fille. La tête à l’envers, elle se laissait rouler dans l’herbe chaude et douce. Ça, c’était le Pays des Merveilles comme elle l’aimait. Fuir le danger et une mort potentielle, et se retrouver à profiter d’une merveilleuse journée d’été. Elle s’assit et regarda autour d’elle. Sans surprise, la maison du Lapin Blanc avait disparu. Le Dodo se releva et s’épousseta consciencieusement en picorant les graines de bardane accrochées à sa veste.

        — C’est plus possible de voyager comme ça, grommela-t-il dans ses plumes. À mon âge, je devrais avoir droit à un traitement de première classe, avec un valet de pied et du petit personnel.

        — Tout va bien ?

        — Mieux que nos compagnons, je suppose.

        Le Dodo eut l’air brièvement triste. Puis il se ressaisit. Il s’ébroua, lissa les plumes de son cou et redressa les épaules.

        — Bon, allons voir la Reine de Trèfle ! Le chemin est un peu risqué à partir de maintenant, donc reste sur tes gardes et ne t’éloigne pas de moi.

        Alice se leva à son tour et balaya le paysage du regard. Ils étaient dans une vaste prairie vallonnée, au pied d’une sorte de grande vallée. Des falaises grises, hautes comme des remparts, bordaient l’horizon de chaque côté. Loin devant, une végétation d’un vert sombre ondulait au sommet de petites collines. Les rares bosquets ici et là abritaient sans doute monstres et autres oiseaux jubjub, mais il ne paraissait pas y avoir de danger immédiat.

        — Il n’y a rien à craindre ici. Il n’y a personne. C’est aussi sûr qu’une maison, protesta Alice.

        — Les maisons sont-elles vraiment sûres ? Elles finissent tout le temps brûlées ou détruites par de jeunes femmes.

        Alice décida de ne pas relever, notamment parce qu’elle était elle-même une jeune femme et qu’elle avait déjà détruit la maison du Lapin.

        Ils se hissèrent au sommet d’une colline et redescendirent sur l’autre versant. Par là, l’herbe était plus granuleuse et sombre. La prairie était recouverte d’un délicat manteau de petites fleurs blanches. Alice se pencha pour humer leur parfum.

        — Oh ! Enlève-moi ton gros naseau de là ! hurla l’une des fleurs. Va savoir où qu’il a traîné.

        — Ça se voit ben qu’y se sont jamais reniflés, hein, fit une autre. Sinon, y réfléchiraient à deux fois avant de renifler les aut’, c’est moi qui te l’dis.

        — Quelle honte ! s’écria une troisième en cachant un petit bourgeon sous ses feuilles. Renifler comme ça devant des enfants ! Espèce de… de… d’effrontée !

        — Pardon, s’excusa Alice. Vous avez raison. Je l’ai mérité.

        Et ainsi, Alice et le Dodo se remirent en chemin.

        La colline devint de plus en plus escarpée jusqu’à aboutir à une butte rocheuse parfaitement carrée – Alice était persuadée de ne pas l’avoir vue avant, ce qui était étonnant vu que la douce prairie s’étendait à perte de vue quelques instants plus tôt.

        Juste au moment où le chemin devenait trop abrupt et impraticable, une volée d’escaliers creusés dans la roche se dessina comme par magie. Des pierres surgissaient de la falaise aux endroits stratégiques pour s’y appuyer.

        — Évidemment, songea Alice. Un classique du Pays des Merveilles. Il y a toujours un moyen, même si ce n’est pas celui qu’on attend.

        Elle gravit l’escalier d’un pas assuré en repensant à l’époque où, enfant, elle grimpait dans les arbres sans se soucier de quoi que ce soit.

        Au sommet, elle découvrit un ravissant pré montagneux où poussaient une herbe vert et or ainsi que de belles fleurs roses et violettes. Alice jugea préférable de ne pas s’en approcher, même si, à bien les regarder, le soleil ne se reflétait pas sur les gouttes de rosée, mais sur les pétales eux-mêmes : chaque bourgeon était un bijou, ou peut-être du verre, qui tintait délicatement dans le vent.

        Le Dodo s’approcha d’elle, le souffle court.

        — Ah, on voit presque le palais de la Reine de Trèfle, d’ici.

        Il sortit une longue-vue et la posa à l’envers devant son œil. Il grimaça quand la visière toucha sa plaie.

        — C’est tout petit, mais ça s’agrandit quand on s’approche. Tu le vois briller ? demanda-t-il finalement.

        Loin en contrebas, comme un petit coléoptère irisé, une tache noire qui ne semblait pas appartenir à ce monde se détachait du sol. Elle semblait contre-nature, construite de main d’homme. Le château de la Reine de Trèfle !

        Alice eut envie de sautiller de joie : c’était peut-être l’air de la montagne ou l’altitude (elle n’avait jamais eu le vertige, et ça n’allait pas commencer aujourd’hui). Elle était heureuse comme pas deux en cheminant sur ce qui s’avéra finalement être un plateau, et non une unique montagne. Un petit ruisseau coulait sur des rochers pittoresques. Juste à côté, un vieux panneau était accroché. Les lettres d’or indiquaient : BUVEZ-MOI, SI VOUS LE VOULEZ. AVEC MES COMPLIMENTS.

        Alice s’agenouilla et but une grande gorgée d’eau fraîche.

        — Nous aurions dû apporter un pique-nique.

        — Tu n’as pas…, commença le Dodo.

        Il ne put terminer sa phrase. Le sol s’ouvrit et Alice chuta de manière bien moins agréable, cette fois.

        Elle rebondit d’un côté à l’autre de ce qui semblait être une crevasse à ciel ouvert. Le sol était froid, humide et si glissant qu’elle n’arrivait pas à ralentir sa chute, et ce malgré le carrelage hexagonal jaune et brun qui recouvrait la surface. Les rainures étaient trop fines pour qu’elle y enfonce ses ongles.

        Elle continua de tomber.

        Elle essaya de se faire plus raide dans l’espoir d’utiliser les frottements pour freiner sa descente ; le seul résultat fut des éraflures aux coudes et une robe déchirée aux genoux.

        Elle toucha le fond avec un lourd boumf.

        Elle resta allongée quelques instants, fourbue. À quelques centimètres de son visage, un petit carré de fleurs blanches la fixait d’un air curieux.

        
          Boumf !
        

        Le Dodo atterrit juste à côté d’elle.

        — Alice ! On s’en sortait si bien ! la houspilla-t-il. Il fallait vraiment que tu gâches tout ?

        — Que je gâche tout ? Mais que je gâche quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? s’offusqua-t-elle en essayant de se relever.

        Elle leva la tête pour voir où ils étaient tombés. La chose sur laquelle ils avaient glissé était… eh bien, une glissière. Une sorte de toboggan jaune et brun qui serpentait le long de la colline depuis le sommet où se trouvait le ruisseau.

        — Tu as bu l’eau de source. Tu l’as juste bue, et tu ne lui as même pas fait de compliments ! Quelle grossièreté ! Tu parles d’une sauveuse…

        — Je ne suis pas… Depuis quand faut-il faire des compliments quand on boit ? s’emporta Alice. C’est bien le Pays des Merveilles, ça. Tout le monde fait comme ça lui chante, sans se soucier de la politesse et des bonnes manières. Le panneau disait « BUVEZ-MOI », alors j’ai bu !

        — Non, il était écrit : « BUVEZ-MOI, si vous le voulez. Avec mes compliments. » C’est très clair : tu dois lui faire des compliments. C’est justement la moindre des politesses. Tu es dans la région des Trèfles, désormais, dit-il en nettoyant ses lunettes pince-nez avec ses plumes. Les règles sont les règles. Et la Reine de Trèfle en a établi un certain nombre pour se protéger du reste du pays. Toutes les zones frontalières du château sont très strictes à cet égard.

        — Bon, bon. Admettons.

        La Reine de Trèfle semblait de plus en plus raisonnable, comme une vraie personne. Comme Mrs Yao.

        Alice observa encore le toboggan. Par une illusion d’optique, due à ses yeux ou au carrelage hypnotisant, la glissière ne paraissait plus creuse, mais au contraire bombée et pleine.

        L’extrémité du tube, ou plutôt sa tête, se leva et siffla vers Alice, dévoilant deux crocs et une longue langue fourchue.

        — Aah !

        Alice tomba à la renverse en voyant les deux grands yeux verts. Mais la tête ne fit qu’onduler légèrement, comme si la créature était collée à la paroi de la colline.

        — Un serpent géant ? Qu’est-ce que… OH ! J’ai compris !

        Elle se leva et étudia soigneusement le vallon dans lequel ils se trouvaient à présent. Elle vit un carré d’herbe sombre devant elle, et deux autres sur les côtés. Sur sa gauche se trouvait un arbre. Des marches en spirale avaient été creusées dans son tronc et conduisaient quelque part au-dessus de sa cime.

        — C’est un plateau géant de Serpents et Échelles !

        — Évidemment, répondit simplement le Dodo. Maintenant, sois gentille et suis-moi, puisque tu ne comprends visiblement pas assez bien les règles du jeu – ou que tu n’es pas très bien élevée. Si tu connaissais vraiment Serpents et Échelles, tu saurais que la Frivolité et la Cupidité te font reculer, parfois de beaucoup. Les bonnes manières comme la Gentillesse et l’Empathie te font avancer. Ton comportement grossier nous a renvoyés presque au début du plateau.

        Alice était outrée. Tout d’abord, elle était une experte en jeux de toutes sortes, chez elle. Elle pratiquait déjà celui-ci avant même de savoir compter. Elle était toujours polie et faisait des révérences quand elle cherchait les bons mots. On pouvait lui reprocher son manque de bonnes manières quand elle était avec son appareil photo ou des amis. On pouvait aussi lui reprocher sa démarche parfois un peu trop masculine. Mais lors des réceptions formelles, elle ne faisait pas le moindre faux pas.

        — Je te demande pardon ? Tu te souviens de la course saugrenue ? Et du goûter de non-anniversaire ? J’ai toujours été polie, alors que les autres ont été particulièrement malpolis !

        — Il y a un temps pour tout, répliqua le Dodo. Or, le temps file. On peut rester ici et attendre que tout s’achève, ou on peut aller voir la Reine de Trèfle et sauver nos amis. Tu devrais savoir que la Dispute fait reculer de cinq cases. La Fierté Mal Placée aussi.

        Calmée, Alice rougit.

        — Tu as raison. Je suis désolée, Dodo. Je t’en prie, montre-moi le chemin.

        — Prends celui que tu veux, dit-il sur un ton magnanime. Prends-en deux, même. Je te montrerai ensuite ce que tu dois faire. C’est ça, la Générosité, tu vois ? Nous ne devrions pas tarder à avancer.

        Alice se fendit d’une révérence particulièrement courtoise.

        — Après vous, Mister Dodo.

        — Merci infiniment, Miss Alice.

        Il s’inclina lui aussi, ce qui était curieux. Les plumes de sa queue se levèrent et ses pattes se plièrent sur le côté.

        Alice décida de ne pas faire de commentaires. Elle se demandait si le Tact était une qualité approuvée – et utile – dans ce jeu.
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        Puisque nos chers lecteurs ont très probablement une connaissance pointue des précédentes aventures d’Alice, nous nous permettons ici d’aller droit au but. Autrement, vous ne feriez rien d’autre dans ce chapitre que regarder une partie – relativement lente – jouée par une jeune femme et un vieil oiseau.

        Ils évitèrent une case au centre de laquelle se trouvait une grande pile scintillante de trésors en tous genres, perchée sur une table en verre : des couronnes, des diadèmes, des sceptres, des bagues et d’autres babioles dorées. Mais l’Avarice n’est pas un atout dans ce jeu.

        Alice demanda pardon au Dodo de les avoir fait reculer de plusieurs cases. Elle s’excusa longuement, ce qui leur permit de monter une volée de marches isolées qui venaient d’apparaître (pour la Pénitence). L’escalier ne semblait mener nulle part, mais ils se retrouvèrent finalement de l’autre côté d’un ruisseau profond et puissant qui paraissait autrement impossible à traverser.

        Elle se souvint vaguement d’un autre cours d’eau semblable – peut-être était-ce une rivière ? – sur lequel elle avait navigué. Elle avait d’ailleurs manqué de chavirer.

        Alice se mordit la lèvre en se rappelant son autre vie. Bien sûr, elle devait sauver tout un monde ici, mais elle avait aussi des affaires pressantes qui l’attendaient en Angleterre. Quoi, elle n’arrivait pas à s’en souvenir avec précision. Une histoire d’enfants, de thé, de fenêtre et…

        — Rattrape-le, lança une voix derrière elle.

        Elle pivota : le Chat du Cheshire était allongé dans l’herbe, sur le dos, et folâtrait avec une pâquerette. Littéralement : avec le bout d’une griffe, il tapait dans les feuilles d’un jeune bourgeon.

        — Que dois-je rattraper ?

        — Ton esprit. Il s’aventure loin du jeu. C’est dangereux, au Pays des Merveilles.

        Il se roula en position assise. Les rayures sur sa queue bougèrent un peu, comme si elles clignotaient. Alice tendit la main pour le caresser. Il avait le poil chaud sous le soleil. Depuis combien de temps était-il là – où que ce soit – à l’observer ?

        Le Dodo était distrait. Il marmonnait et étudiait ce qui se trouvait au bout de leur case actuelle, à côté du ruisseau.

        — Je songeais au fait qu’il y a maintenant deux mondes dont je dois me soucier, soupira Alice. Le vrai et celui-ci. Je ne peux m’empêcher de penser à tout ce que je dois faire chez moi. Les enfants emmenés de force…

        — Ceux qui sont jetés dans le donjon de la Reine de Cœur et privés de leurs jouets sont-ils moins réels que tes petits galopins ? demanda le Chat, toujours aussi paresseusement.

        — Tiens donc, tu ne fais plus de devinettes quand il y a quelque chose qui te tracasse, toi ! aboya Alice avant de rapidement mettre une main devant sa bouche. Pardon, je ne voulais pas dire de méchancetés. Mais j’ai passé toute ma vie dans l’autre monde et je n’ai pas passé beaucoup de temps ici. Et ce monde… Il disparaît et s’efface de ma mémoire quand je suis là-bas. On dirait que ce n’est qu’un rêve, qu’il n’y a rien de réel.

        — Il n’y a que ce monde qui disparaît ?

        Les pattes arrière du Chat montèrent des marches invisibles, puis glissèrent sur son visage.

        — Parle-moi de ton… « vrai » monde. Comment s’appelle ta tante ?

        — Misonchapo, répondit Alice du tac au tac. Tante Misonchapo.

        Elle plissa le front.

        Le Chat patienta.

        — Ce n’est pas ça, j’imagine ? soupira-t-elle.

        — Et qu’est-ce qui t’énerve tant, chez ta sœur ?

        — Ma foi, sa fouine, bien entendu. Elle est toujours en train de fureter dans mes affaires, une vraie plaie, et elle a sa voix…

        Alice parla et parla encore, espérant que ses mots finiraient par avoir du sens. Mais ce fut de pire en pire.

        Le Chat du Cheshire ne dit rien et, pour une fois, se comporta comme un véritable chat. Il la regarda avec ses grands yeux fixes jusqu’à ce qu’elle comprenne d’elle-même.

        — C’est comme si le vrai… je veux dire mon monde effaçait le non-sens de ma mémoire. Les choses impossibles disparaissent progressivement. Et le Pays des Merveilles remplace ce qui vient du monde ré… euh, de mon monde par de l’absurde.

        — Très profond, répondit le Chat.

        Il s’enroula sur lui-même, dessinant un cercle parfait. Au milieu, un puits noir et sans fond apparut. Alice se pencha pour regarder, mais ne vit rien. Le Chat s’étira et descendit un petit escalier hélicoïdal le long des parois (de son propre corps !) jusqu’à ce que ses pattes arrière suivent enfin.

        — Vraiment… très… profond.

        L’écho de sa voix remontait du puits. Soudain, son visage apparut dans le ciel, à l’envers, à quelques centimètres de celui d’Alice.

        — On pourrait se demander pourquoi tu vas et tu viens. Pourquoi tu emportes le peu que tu as d’un monde à l’autre. Et quel est cet objet, et à quoi il pourrait servir.

        — Je ne sais pas du tout de quoi tu parles, se lamenta Alice. Je n’ai pas compris un traître mot. Et cette fois, ce n’est même pas une devinette.

        — Une devinette, dis-tu ? se réjouit le Chat. J’aime tellement les devinettes. Je serais prêt à courir le monde juste pour en raconter une. Mais cette fois, c’est toi qui cours. Tu fuis le temps, tandis que le Lapin Blanc le pourchasse. La Reine de Cœur, elle, prépare des tartes aux larmes des enfants. Pendant que tu espères obtenir une aide inutile, il t’envoie des… compagnons de jeu…

        — Une aide inutile ? Que veux-tu dire ? La Reine de Trèfle est notre seul espoir !

        — Depuis quand Alice n’est-elle plus au centre du Pays des Merveilles ? demanda le Chat, sans tristesse ni accusation – c’était simplement un constat. Pour Alice, je veux dire.

        — Pardon ? Je ne pense pas du tout à moi, dans toute cette affaire. Ce sont les autres qui pensent que je dois les guider contre la Reine de Cœur. Et si tu veux mon avis, c’est parfaitement ridicule. Je connais mes limites. Je ne suis pas une reine ni Marianne, d’ailleurs. Mais je fais de mon mieux pour aider comme je le peux, même si ce n’est pas grand-chose, je le reconnais. Et qu’est-ce que ça veut dire, le Lapin Blanc pourchasse le temps ? Quels compagnons a-t-il envoyés ? Pour jouer à quoi ? Un grand jeu ? Un jeu… méta ?

        Le Chat du Cheshire s’effaçait déjà. Il ne restait plus de lui que deux pupilles noires à moitié fermées, qui tombèrent au sol en tintant comme des pierres précieuses.

        — Toi et tes énigmes à la noix ! râla Alice, écœurée, même si le Chat ne lui en avait pas posé, cette fois.

        Mais n’y avait-il pas une autre devinette ? Une vraie, à laquelle il fallait qu’elle réponde ? Une à laquelle elle devait absolument trouver la solution ? Et vite ?

        — Nous devrions nous remettre en route sans tarder, Miss Alice, dit le Dodo en revenant à côté d’elle. Les prochaines cases sont dégagées. Mieux vaut ne pas lambiner.

        — Il y a d’autres joueurs ?

        Alice se rendit compte qu’elle aurait dû se poser la question dès le début de cette aventure surprenante. Aucun jeu ne se jouait seul. À part le solitaire.

        — Évidemment !

        — Et où sont-ils ?

        — Qu’en sais-je ? Pas loin, sans doute.

        — Nous jouons contre eux ? Qu’est-ce qu’on gagne ? Qu’est-ce qu’ils gagnent ? À quoi tout cela rime-t-il ? Le premier qui arrive chez la Reine de Trèfle gagne ses faveurs, quelque chose comme ça ?

        — Peut-être ? répondit le Dodo, perdu. Ce n’est pas vraiment mon domaine d’expertise, chère amie. Moi, je m’y connais en tortues et en destitutions. Allons, avançons, avant de trouver brutalement la réponse… en perdant la partie.

        Il n’avait pas tort. Alice souleva sa jupe et trotta à côté de lui.

        Ils avancèrent calmement pendant quelques cases, sans serpents ni échelles. À la cinquième case, elle aperçut enfin quelqu’un d’autre sur le plateau.

        Quelque chose d’autre, en fait.

        Plusieurs quelque chose, même.

        Au début, elle eut l’impression d’observer un dessin tout droit tiré d’un livre sur la nature : un troupeau de rennes bizarres qui s’ébattaient dans un champ devant eux. Ils étaient majestueux quand ils bondissaient, étincelants comme du verre qui éclatait au ralenti. Mais dès lors qu’ils touchaient le sol, leur allure était dégingandée et gauche. Ils avaient une avance considérable sur le Dodo et Alice, qui grimaçait chaque fois que l’un des animaux titubait et manquait de tomber. Inévitablement, l’un d’eux chuta et éprouva toutes les peines du monde à se relever. Il roulait, tendait ses longues pattes, se balançait et…

        — Ils n’ont pas de genoux ! s’exclama Alice.

        Voilà pourquoi ils semblaient si irréels et gracieux dans les airs et patauds au sol.

        — Qui ça ? Oh !

        Le Dodo posa des jumelles d’opéra sur son bec (une fois de plus à l’envers) et les lâcha aussitôt avec un cri d’effroi.

        — Des ostilopes ! Cours ! Est-ce qu’elles nous ont vus ?

        — Maintenant, oui, balbutia Alice.

        Les délicates créatures tournèrent leurs longues oreilles vers le duo. Elles grattèrent le sol de leurs petits sabots fourchus et baissèrent leur cou gracieux, dévoilant ainsi des dizaines de paires de cornes métalliques pointées vers Alice et son ami. Puis elles s’élancèrent au petit galop dans une formation en flèche très menaçante, leur leader tout devant. Il (ou elle) émit un cri curieux, quelque part entre le son d’un cor et le cri d’un taureau avec une note d’oiseau moqueur vers la fin.

        Les bêtes chargèrent.

        Alice cria.

        Les ostilopes s’arrêtèrent soudain. Elles renâclèrent de frustration. Elles avaient atteint la limite invisible de leur case et ne pouvaient plus avancer.

        — Ouf ! fit le Dodo en sortant un mouchoir blanc – et toujours aussi propre ! – de sa poche pour s’éponger le front. Nous sommes à l’abri.

        — C’était ça que voulait dire le Chat ! Ce sont des émissaires du Lapin Blanc envoyés pour nous arrêter, mais ils doivent suivre les règles, analysa lentement Alice. Ils ne peuvent qu’aller de l’avant.

        — Voilà qui est rassurant.

        — Oui. Tant que nous restons là. Mais nous devons gagner.

        Les pensées fusaient dans son esprit, à présent, comme lorsqu’elle jouait contre sa sœur ou un ami à leurs jeux de stratégie. C’était comme si des dizaines de petites Alice se séparaient d’elle et couraient dans tous les sens pour trouver une solution ou une issue. Vingt têtes valaient mieux qu’une.

        — Parfois, se souvint-elle, il faut danser pour avancer.

        Ou du moins, faire ce qui semblait le moins logique.

        — Regarde ! reprit-elle, le doigt tendu. Si nous avançons d’une case, nous pourrons nous Disputer, puis glisser le long de ce serpent.

        — C’est grotesque, ma chère. Nous ne pouvons pas retourner en arrière.

        — Mais non, tu ne vois pas ? À deux cases de là, il y a l’Empathie, dont l’échelle nous fait passer une case devant les, euh… les « ostilopes ».

        — Hein, hein… Tu veux faire exprès de perdre pour mieux gagner ? Reculer pour mieux sauter ? Ça peut marcher, dit le Dodo dubitativement, en observant une fois de plus avec les jumelles à l’envers.

        — Allez, viens ! Il faut essayer.

        Elle trouvait son idée lumineuse et digne du Pays des Merveilles. Elle était impatiente de mettre sa théorie à l’épreuve.

        Le Dodo, quant à lui, était un oiseau. Et tout ancien et éteint qu’il était, il n’affectionnait pas particulièrement les serpents ni les échelles. L’idée de glisser sur l’horrible dos écailleux de ces bestioles, de son plein gré, lui était presque inconcevable. Il sortit une vieille passoire de l’une de ses poches et la posa sur sa tête pour ne rien voir.

        — Rou, rou ! dit-il de l’intérieur.

        Ils passèrent à la case suivante, main dans l’aile.

        — Oh, j’en ai assez ! déclara Alice pour tenter de trouver une bonne Dispute. J’en ai assez de tous tes… tes mots ! Et tes inepties ! Et… que tu me présentes de jeunes hommes que je ne souhaite pas rencontrer et encore moins épouser !

        — Euh, pardon ? s’étonna le Dodo sous sa passoire.

        — Ne te mêle plus de ma vie, espèce de grande sœur autoritaire ! Garde ta petite vie monotone pour toi, avec tes idées ridicules sur ce qui est juste ou pas. Va donc te marier avec ton petit mouton docile et n’essaye pas de nous imposer ta triste vision de l’Angledeterre idéale !

        — Je vous prie de m’excuser, reprit le Dodo avec un semblant de dignité. Je n’ai que faire de votre Angledeterre et je n’apprécie pas vraiment votre ton, jeune demoiselle…

        — Choisis un camp, bougre d’oiseau ! Tu ne connais même pas ma sœur et sa fouine, mais tu me connais, moi ! Je n’arrive pas à croire que tu la défendes, elle ! Stupide volatile.

        Le pauvre oiseau presque éteint semblait complètement déboussolé et ne savait pas comment se comporter dans cette fausse querelle.

        — Euh… toi ! lança-t-il. Va donc… te promener… sur un… attends, je réfléchis… sur un canapé ! Oui, voilà !

        — Va te faire empailler ! s’écria Alice avec un grand sourire.

        Alors le serpent, avec ses grands yeux jaunes étonnés, les propulsa en l’air et sur son dos. Les deux amis glissèrent plusieurs cases en arrière.

        Ils tombèrent avec un double boumf, l’un à côté de l’autre. Alice s’était préparée à la dégringolade, cette fois. Elle ne se fit pas mal et se releva aisément.

        Le Dodo l’imita et rangea sa passoire avec des gestes précis et dignes.

        — Eh bien, je ne suis pas surpris que ta sœur veuille te remettre sur le droit chemin. Tu peux être une véritable terreur, quand tu veux.

        La case où ils se trouvaient était plus verte, humide et fraîche que les autres. Des arbustes et des buissons jetaient une ombre bienvenue sur le paysage ouvert du jeu.

        — Ah, un rosier thé, excellent, se réjouit le Dodo en observant leur environnement. Exactement ce dont nous avions besoin.

        Alice s’apprêtait à critiquer encore ses inepties, mais bien sûr, le rosier portait de gros bourgeons fermés qui ressemblaient trait pour trait à des tasses, vapeur et parfum de thé compris. D’ailleurs, Alice n’aurait pas refusé une bonne gorgée.

        — Bon, à la case suivante. Direction : Empathie !

        — C’est où, la pathie ? demanda le Dodo.

        — Je parle de la case Empathie. Quand on plaint les autres. C’est un peu comme la bonté.

        — Justement, j’en aurais bien pris, du bon thé ! l’interrompit l’oiseau, outré. Tu commences vraiment à me courir sur le haricot depuis tout à l’heure. Et c’est toujours moi qui en pâtis.

        — Laisse tomber, marmonna Alice. Tout cela est complètement absurde.

        Ils avancèrent vers la case suivante, où une magnifique échelle aussi légère que la brume flottait dans les airs, juste hors de portée. L’autre bout se balançait à une pierre couverte de roche, juste devant les ostilopes.

        Alice ferma les yeux. Elle songea aux oiseaux-lunettes et aux oiseaux-miroirs emportés de force par des oiseaux-policiers.

        — Je plains ces pauvres enfants, arrachés du Cercle et emmenés qui sait où.

        — Je plains ta sœur, grommela le Dodo. Tu as un sacré tempérament.

        L’échelle se déroula délicatement vers les mains tendues d’Alice. Les ostilopes frustrées martelaient le sol et couinaient derrière eux. Elles étaient vraiment belles, à leur manière.

        Mais Alice dut néanmoins se retenir de mettre le pouce sur le nez et d’agiter les doigts en leur tirant la langue.

        En se hissant sur la case suivante, elle vit un drôle de nuage blanc voleter juste au-dessus d’elle. Il n’était pas nécessaire de le regarder longuement pour reconnaître la forme d’un lapin. Et, bien sûr, il était blanc et cotonneux. Une brise souffla. Alice crut voir une patte s’avancer vers une chaîne et en tirer une montre et… est-ce que le nuage venait de lui faire un clin d’œil ? Plus jeune, elle aurait été ravie. Cette fois, elle regarda le nuage d’un air méfiant et se demanda ce qu’avait voulu dire le Cheshire en affirmant que le Lapin pourchassait le temps.

        Juste à ce moment, une petite truffe hélicoïdale cachée derrière une souche se montra. Ses yeux noirs et brillants fixaient Alice.

        — Bonjour ! fit Alice. J’ai bien peur de ne pas avoir le temps de discuter, mais…

        Un deuxième museau enroulé apparut.

        — Des rhododendroves, constata le Dodo. Et vomblants, en plus.

        — Ils sont dangereux ?

        Une troisième trompe apparut. Les trois créatures semblaient manigancer quelque chose et se frottaient leurs groins en tire-bouchon sans les emmêler.

        — Individuellement, non.

        Un quatrième, puis un cinquième rhododendrove émergèrent autour de la souche. Leurs pattes étaient un peu trop grandes et puissantes au goût d’Alice, et leurs griffes trop incurvées. Ils ressemblaient à des blaireaux qui, si Alice ne se trompait pas, étaient eux aussi relativement inoffensifs, tant qu’ils ne se sentaient pas acculés dans un coin.

        Ils étaient maintenant une dizaine.

        Et ils approchaient.

        — Dodo…, dit-elle d’un ton hésitant.

        Sur la poitrine poilue des bêtes, de minuscules badges en forme de cœur rouge étaient épinglés.

        Elle attrapa l’aile du vieil oiseau et se mit à courir en le traînant derrière lui.

        Les rhododendroves couinèrent et s’élancèrent à leur poursuite.

        Alice ressentit soudain une vive douleur à la cheville. Elle n’avait pas été assez rapide. L’une des créatures avait réussi à la griffer jusqu’au sang. Elle s’écroula au sol. À l’impact, l’horrible animal fut éjecté, mais pas avant de s’être tortillé pour glisser son ignoble groin, dangereusement pointu, sous la peau d’Alice.

        Avec un grognement humide, une autre bestiole se jeta sur elle. Ses griffes s’enfoncèrent dans le sol, emportant des lambeaux des vêtements d’Alice.

        Alice rampa aussi vite qu’elle le put malgré la douleur. Les rhododendroves sifflaient et lançaient leurs pattes menaçantes vers elle. Le pauvre Dodo geignait, entouré par six monstres qui s’apprêtaient à plonger leur groin dans son ventre.

        Alice fouilla désespérément dans ses poches en quête de l’un des biscuits qu’elle avait pris dans la maison du Lapin Blanc. Le gober sans même le mâcher était, bien sûr, Légèrement Grossier : un petit serpent glissa autour d’elle et du Dodo, et les tira vers le bas. Directement à la case des ostilopes.

        — De la poêle à frire…, gémit-elle.

        — Comment oses-tu parler de ça ? Certains de mes petits-oiseaux ont été assassinés dans une poêle chaude avec de la chapelure ! hurla le Dodo.

        Mais le biscuit commençait à faire effet.

        Alice regarda autour d’elle. Le château de la Reine de Trèfle était visible, mais loin devant eux : il scintillait comme un scarabée au pied d’une montagne lointaine, derrière une puissante rivière.

        Elle tendit la main et… tira.

        Le plateau de jeu s’élargit et se distendit comme un élastique. L’estomac d’Alice sembla en faire autant. Néanmoins, elle enfonça ses pouces dans le meilleur appui qu’elle put trouver – la rive opposée – et se hissa de toutes ses forces.

        — Dépêche-toi ! Cours ! cria-t-elle au Dodo.

        — C’est de la triche ! s’écria la chef des ostilopes.

        Elle beuglait et mugissait, bête puissante armée de six cornes tranchantes au sommet du crâne. L’animal baissa la tête et lança une charge. Elle galopa aussi vite que possible, presque à s’en casser les pattes sans genoux.

        Le Dodo sauta sur la bande de terre étirée et se précipita vers le château. Il rétrécit aussitôt, comme une illusion d’optique.

        Un rhododendrove planta son nez dans le mollet d’Alice et pivota.

        Elle cria.

        Elle n’avait jamais ressenti une telle douleur de toute sa vie. Elle sentait l’extrémité pointue s’enfoncer dans sa chair, découpant nerfs et muscles au passage.

        L’ostilope bondit.

        Alice lâcha tout. La langue de terre reprit sa place, loin d’elle. Elle essaya de s’agripper tant bien que mal à la berge, mais tomba dans une obscurité humide et froide.
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        Alice se réveilla.

        Une légère brise au parfum sec et sucré lui caressait les joues. Le lit sur lequel elle était allongée était doux et parfaitement confortable. Un épais drap en lin avait été tiré autour d’elle pour la protéger de l’air sans l’étouffer. La lumière était tamisée. Il n’y avait pas un bruit, pas un tintement, pas de martèlement de sabots sur les pavés, pas de roues dans des ornières, pas de cris de livreurs ni d’étudiants récupérant leurs examens. Il n’y avait même pas d’odeur de charbon. Tout était paisible et serein.

        Elle se réveilla, oui. Mais pas en Angledeterre.

        La première émotion qui surgit de l’obscurité fut le soulagement. Sa dernière pensée avant de perdre connaissance était qu’elle allait se réveiller chez elle, oubliant une fois de plus les dangers du Pays des Merveilles pour se replonger dans les problèmes de son propre monde.

        (Avant sans doute de revenir et de découvrir que la situation était allée de mal en pis.)

        Sa seconde émotion fut… le néant.

        Elle ne se sentit pas joyeuse, triste, effrayée ou en colère. Simplement en paix.

        Elle était seule dans la pièce. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle pouvait prendre le temps, réfléchir, et être.

        Elle se demanda ce qu’il se serait passé, si elle avait perdu la vie au Pays des Merveilles. Son esprit aurait-il était piégé – ou libéré – là-bas ? Ici ? Serait-elle morte aussi dans le vrai monde ? Existait-il un Dieu et un Paradis au Pays des Merveilles ? Était-Il aussi insensé que Ses créations ? Serait-elle à jamais débarrassée de la terne réalité, de sa pénible sœur et des fleurs désespérément silencieuses…

        … et des jeunes hommes aux joues roses… ?

        Pourrait-elle rester éternellement dans un monde où ses paroles étaient constamment déformées ? Où rien ni personne ne se comportait de manière attendue ? Où l’absurde régnait, qu’on le veuille ou non ?

        — Un monde entre les deux me plairait, je crois, murmura-t-elle en remuant enfin. Où les créatures fantastiques et les objets merveilleux ne sont pas tout à fait à leur place, mais n’essayent pas de vous tuer non plus. Il faudrait que tout cela reste ravissant ou ennuyeux, mais petit et inoffensif. Pareil dans le monde réel : de petits problèmes et une certaine forme de cohérence.

        » Non, on dirait surtout que je veux me débarrasser de tous mes problèmes. Aucun monde n’est ainsi. C’est très paresseux de ta part, Alice… Dans ce cas, de grands problèmes, qui ont des solutions, dans un monde avec des règles pas toujours parfaitement sensées, mais au moins cohérentes ? Et des amis, des créatures, des endroits raisonnablement loufoques ?

        Elle soupira et s’assit. Ses cheveux étaient dénoués et tombaient autour de ses épaules. Sa robe avait disparu, mais elle portait toujours ses sous-vêtements. Avec une douleur largement supportable, elle parvint à se redresser et à s’adosser contre une belle pile d’oreillers.

        Elle ne se trouvait pas dans une chambre à proprement parler, plutôt un grand espace ouvert, délimité symboliquement par des arches de pierre qui plongeaient du plafond presque jusqu’au sol avant de s’arrêter, comme si tout ce processus architectural les ennuyait. Au-delà des arches, d’un côté se trouvait un mur donnant sur l’extérieur, avec de grandes fenêtres (étonnamment exposées) ouvertes. De l’autre côté du lit, un long couloir – ou peut-être d’autres chambres – semblait s’étirer à l’infini, les murs penchant d’un côté ou de l’autre.

        Tout était d’un gris pâle, légèrement iridescent, comme un coquillage qu’Alice aurait pu ramasser sur la plage et observer longuement pour décider de le garder ou de le jeter. C’était comme si elle scrutait l’intérieur d’une moule violette, fascinée par ses reflets argentés qui laissaient peut-être présager la naissance d’une perle – à moins que ce ne soit qu’une tache de vase.

        Le fil de ses pensées la conduisit à la grande question : avait-elle remporté la partie ? Se trouvait-elle dans le château de la Reine de Trèfle ? Si c’était le cas, il ne semblait pas aussi sombre que vu de l’extérieur.

        Ses inquiétudes s’évanouirent quand une hermine géante, aussi noire que la nuit (jusqu’à son tablier et son petit bonnet d’infirmière) entra discrètement, dressée sur ses pattes arrière. Son cou était voûté pour qu’elle puisse garder le plateau noir brillant qu’elle tenait en équilibre à l’œil. Sur celui-ci se trouvait une petite fiole d’eau-de-vie sur laquelle était écrit BUVEZ-MOI, sans surprise, ainsi qu’une coupe en obsidienne et un biscuit digestif noir. Concernant ce dernier, Alice avait déjà décidé qu’il était hors de question qu’elle y goûte, quoi qu’il soit écrit dessus. Il avait l’air tout sauf comestible.

        — Comment va notre patiente ? C’était une bien vilaine chute, s’enquit la chose avec une voix plus rauque et masculine qu’Alice ne l’aurait cru.

        — En pleine forme. Je ne me suis jamais sentie aussi bien, répondit Alice en exagérant très légèrement dans l’espoir d’éviter toute contestation.

        Mais une vive douleur dans sa jambe la fit grimacer.

        L’infirmière déposa délicatement les objets de son plateau sur la petite table de nuit qui, Alice en était sûre, n’était pas là un instant plus tôt. Puis elle tira doucement le drap. Le mollet gauche d’Alice, où le rhododendrove avait enfoncé sa trompe en tire-bouchon, était bandé et parfumé de sauge. Mais sous le tissu, les muscles palpitaient et tressautaient avec une violence insupportable dès qu’elle essayait de bouger.

        — Les rhododendroves sont de sales bêtes, compatit l’hermine. Ils vivent sous les cadrans solaires et ramassent plein de cochonneries. Surtout du poison et de la mauvaise humeur. Votre jambe est infectée. Nous avons nettoyé la plaie du mieux que nous pouvions, mais nous ne sommes pas sûrs d’avoir retiré tous les sorts et les petites bestioles.

        Alice s’apprêtait à corriger cette idée dépassée de la science et de la médecine. Grâce à M. Pasteur, tout le monde savait désormais que les infections n’étaient pas dues à la magie, aux esprits ou aux créatures habituelles, mais à de microscopiques…

        Mais une petite chose bleue, qui ressemblait plus à une étoile sur pattes qu’à un insecte, s’extirpa de son bandage et observa prudemment autour d’elle.

        L’hermine lança une patte plus vite qu’Alice n’aurait pu le faire (et de toute façon, elle se serait contentée de pousser un cri d’horreur).

        D’un air triomphant, l’infirmière brandit la bête et l’écrasa entre ses griffes.

        — Je l’ai eu !

        Alice détourna les yeux, de peur que l’hermine ne la gobe devant elle. Heureusement, l’infirmière était bien trop professionnelle pour cela : elle déposa la chose sur son plateau et la recouvrit d’un tissu.

        — C’était sans doute la dernière, ne vous inquiétez pas. Maintenant, buvez votre médicament.

        Alice obéit et prit le petit verre à liqueur – incroyablement lourd ! – que l’infirmière avait rempli à ras bord avec un liquide épais, visqueux et noir. Elle était un peu contrariée de devoir en avaler autant et décida de l’ingurgiter d’un trait, sans savoir si elle devait s’attendre à un ignoble goût d’huile de foie de morue, comme les concoctions médicinales de chez elle, ou au contraire à l’un de ces délices complexes dignes du Pays des Merveilles.

        Le liquide avait le goût de… rien.

        Littéralement.

        C’était comme de l’eau épaisse. Rafraîchissant, mais dur à avaler.

        Aussitôt, Alice ressentit une agréable chaleur détendre tous ses muscles, apaiser ses tensions, adoucir les douleurs, dénouer des nœuds qui n’auraient pas dû être là, brûler les dernières créatures maléfiques qui osaient encore hanter sa jambe.

        — Votre urine aura peut-être une couleur lavande pendant quelques jours. C’est tout à fait normal, précisa l’hermine avant de s’en aller, sa longue queue ondulant dans l’air.

        Revigorée, Alice sortit du lit étrangement placé au milieu de nulle part et vit d’autres objets qu’elle n’avait pas remarqués auparavant – ou qui n’avaient pas été là auparavant. Le premier était une tenue flottant dans les airs, et de toute évidence pour elle. Elle ne ressemblait pas du tout à son ancienne robe. Le bas était plus court et ressemblait à un pantalon large plus qu’à une véritable jupe. Les manches trois-quarts se terminaient par des côtes en tricot au lieu d’un revers. Les motifs en chevrons gris étaient ravissants et semblaient presque pouvoir briller sous la bonne lumière.

        Sur la partie droite de la poitrine, une broche étincelante était épinglée : trois trèfles ronds et noirs solidement noués, comme sur un jeu de cartes.

        — Alors j’ai vraiment réussi. C’est vraiment le château de la Reine de Trèfle, murmura Alice, soulagée et pas peu fière. Cela dit, je n’ai pas très envie de porter son sceau. Nous n’avons même pas encore parlé, et encore moins parlementé. Je ne peux quand même pas arborer le symbole d’une reine sans connaître son avis sur certaines questions.

        Un petit sourire moqueur se dessina sur ses lèvres. D’un côté, elle se sentait comme une petite fille qui faisait mine de comprendre le monde, la politique et tout ce que ces deux concepts englobaient (comme la fouine de Mathilda). D’un autre côté… c’était effectivement le cas. Elle connaissait la ligne du parti de Ramsès, elle savait que des élections approchaient et elle comprenait les dangers de l’antisémioticisme.

        (Il y avait peut-être quelques approximations, mais l’idée générale y était.)

        Peut-être n’était-elle pas une ambassadrice ou une espionne, mais elle en savait assez pour questionner la Reine de Trèfle sur sa position dans la guerre menée par la Reine de Cœur contre son propre peuple.

        — Tiens, ça me fait penser à ce qu’a dit le Chat du Cheshire. Il faut croire que j’ai effectivement emporté une partie du monde réel ici. Juste assez de bon sens pour m’aider. Comment appelle-t-on ça ? Ce petit quelque chose ? Cette manière de voir les choses différemment par rapport à une autre personne ?

        Drôles d’idées dans un drôle de monde. Alice soupira, détacha soigneusement la broche et la posa sur les oreillers, puis enfila le curieux uniforme.

         

        Elle déambula dans les couloirs du château, presque choquée de sa liberté. Elle croisa bien sûr plusieurs courtisans et serviteurs qui lui adressèrent des regards sévères, mais lorsqu’elle les interrogea, tous lui répondirent, à contrecœur, d’aller voir la Reine.

        (Les seuls qui ne dirent mot furent des créatures en rang qui étaient soit des nonnes, soit des anhingas, c’était difficile à dire. Elles avançaient avec leurs pieds palmés, les ailes croisées et la tête baissée, cachées sous des châles ou des couronnes de plumes.)

        Des soldats de Trèfle montaient la garde devant certaines « pièces » ou paradaient deux par deux dans les couloirs ; ils ne lui accordèrent aucune attention.

        L’architecture du château aussi était un peu trop libre, songea Alice. Elle passa devant des salles où se tenaient des réunions entre conseillers ou des jugements.

        La décoration semblait bâclée, quoique cohérente. Des tapis et tapisseries asymétriques, gris ou noirs, recouvraient toutes les surfaces. Quelques tables étaient disposées contre les murs, avec un unique bibelot sur chacune, généralement un vase avec une fleur fraîchement cueillie et tombante.

        Certaines fenêtres donnaient sur l’extérieur alors qu’elles n’auraient pas dû, puisqu’elles se trouvaient sur des murs intérieurs. Alice s’arrêta devant l’une d’elles et se dressa sur la pointe des pieds pour regarder au-dehors. Elle vit le plateau de Serpents et Échelles peint comme un tableau de la Renaissance. Le jeu s’étendait sur les plaines par-delà la petite vallée du château protégé par des douves argentées. Des cartes et d’autres créatures surveillaient les berges de la rivière qu’Alice avait accidentellement étirées en essayant de se sauver. Elle s’en voulait un peu, mais ne put s’empêcher d’admirer la richesse de la terre mise à nu et la nature bucolique de la scène. C’était tout le contraire du spectacle qu’elle avait vu dans le labyrinthe aux rosiers peints : ici, les créatures travaillaient ensemble pour réparer la nature et semblaient heureuses de le faire.

        Alice pressa le pas et arriva enfin dans ce qui ressemblait à la salle du trône. Ou au moins au salon de la Reine. Celle-ci était assise sur un grand fauteuil élégant. Le Dodo était également présent, confortablement installé dans un canapé avec une tasse de thé. Juste à côté de lui, un hibou était perché maladroitement et tendait son cou en accordéon. Il dévisageait l’oiseau presque éteint de ses grands yeux fixes. Un petit chien blanc pourchassait à la fois sa queue et une balle noire et brillante sur un vieux tapis gris. Des petits-fours de toutes sortes étaient disposés sur une table basse, mais aucun n’était sucré. Alice vit d’autres biscuits noirs, du fromage orange et des bouchées noires à la garniture rouge sang. Il n’y avait rien d’appétissant, mais elle devait reconnaître que le plateau semblait raffiné. Le Dodo, remarqua Alice, ne buvait pas son thé.

        — Votre Majesté, dit Alice avec une grande révérence.

        La Reine tourna élégamment la tête vers elle.

        Elle était grande. Très grande. Aussi grande que la Reine de Cœur était petite. Elle était sereine, reposée. Ses yeux étaient complètement noirs, sans la moindre trace de blanc. Elle avait les pommettes hautes et anguleuses, comme une statue, et ses cheveux noirs et brillants étaient coiffés en chignons ronds autour d’une couronne de même forme. Alice avait du mal à savoir où commençait l’un et où s’arrêtait l’autre. Un long voile doré tombait de sa couronne sur ses épaules et dans son dos. Le reste de sa robe était un assortiment de carreaux, d’étoiles à six pointes et de trèfles dans des nuances de bleu nuit, noir et or.

        — Comme une vraie carte, songea Alice.

        — Alice ! Je suis heureux que tu ailles mieux ! s’écria le Dodo. C’était moins une !

        Alice montra sa jambe, le bandage et sa blessure aisément visibles sous sa robe trop courte. La douleur était supportable. Elle se demanda ce qu’il se passerait une fois les effets de la mixture noire dissipés.

        Le Dodo blêmit en voyant l’étendue de ses blessures. Même le hibou ne put retenir un petit hululement.

        — Félicitations pour ta victoire, dit la Reine sur un ton officiel, en baissant très légèrement la tête. J’imagine que tu veux une récompense ? La voici.

        Elle hocha la tête, et une chose, à mi-chemin entre un hérisson et un geai, s’avança avec un petit coffre en bois. La bestiole l’ouvrit avec des gestes cérémonieux et révéla une pile de colifichets criards. Évidemment, ce n’étaient pas vraiment des colifichets, mais de gigantesques joyaux rutilants pendus à des chaînes en or, des bracelets recouverts de cloches en argent, de minuscules couronnes montées sur des barrettes à cheveux et toutes sortes de grosses bagues kitsch.

        Alice choisit une délicate montre, dont le cadran était orné de perles à la place des chiffres. C’était le bijou le plus distingué du lot. Et de toute façon, Alice avait toujours voulu porter une montre au poignet. Ainsi, elle pouvait avoir les mains libres pour manipuler son appareil photo tout en surveillant le temps d’exposition.

        — Merci, Votre Majesté.

        — J’ai choisi une épingle de cravate ! se réjouit le Dodo en montrant l’objet doré sur lequel était gravé VAINQUEUR NUMÉRO UN avec des étoiles en diamants qui ressemblaient à des feux d’artifice.

        — Tu as risqué ta vie pour venir Nous voir, reprit la Reine d’une voix profonde. Plus personne ne se lance dans le jeu ces temps-ci, et plus rares encore sont ceux qui en réchappent. Surtout depuis que cet affreux petit lapin y a lâché ses horribles monstres. C’est très curieux. En temps normal, les rhododendroves n’attaquent pas si vite et si brutalement.

        — J’en conviens, quoique ma jambe ne soit pas du même avis, répondit Alice avec un faible sourire.

        — Vraiment ? Et quel est donc ton avis ? demanda la Reine à la jambe.

        L’espace d’un instant, Alice fut terrifiée à l’idée que sa jambe réponde. Elle ne saurait pas comment réagir si cela devait se produire.

        — Je crois que ma jambe et moi sommes infiniment reconnaissantes envers Sa Majesté pour les soins prodigués par ses serviteurs, répondit-elle rapidement.

        La Reine sembla satisfaite et renifla discrètement.

        — Nous – je veux dire, le Dodo, ma jambe et moi – sommes venus demander à Sa Majesté d’aider un peuple en souffrance…, commença Alice en s’éclaircissant la gorge.

        — Oh, nous ne nous attendions pas à cela, s’étonna stoïquement la Reine.

        Elle tapota ses vêtements et trouva une unique pièce d’or, en forme de trèfle. Elle la lança à Alice.

        — Tu ne m’as pas l’air d’être une mendiante.

        — Non, Votre Majesté, si vous permettez, reprit Alice avec une nouvelle courbette, bien qu’elle ne puisse détacher ses yeux de la pièce si intrigante. Je suis venue requérir votre aide contre la Reine de Cœur.

        La souveraine écarquilla les yeux. Puis éclata de rire. Elle était secouée de haut en bas, mais de manière raide, comme un vieil homme en corset qui prétend trouver une plaisanterie amusante.

        — Et pourquoi aurais-tu besoin de Notre aide contre elle ? Nous sommes contre elle, de toute notre âme, depuis le début du temps. Nous jouons à la guerre encore et encore.

        — Et qui gagne ? demanda poliment Alice.

        — Parfois Nous, parfois elle. Mais Nous, le plus souvent, ajouta la Reine, qui embellissait peut-être la vérité (elle avait l’œil sournois). Peu importe. Nous nous sommes lassée.

        — Certains disent que les dés sont pipés, glissa le Dodo pour participer à la discussion. Parce que les cartes sont choisies au début de la partie et qu’il n’y a pas de vrai choix ou d’élément aléatoire durant le jeu : on retourne les cartes et le résultat est écrit à l’avance.

        — C’est absurde, hulula le hibou.

        La Reine leva la main impatiemment.

        — Nous n’avons pas de temps à perdre avec ces inepties, Dodo. Nous sentons que la fille est préoccupée. À présent, petite, avons-nous répondu à ta question ?

        — Je vous demande pardon ?

        — Nous vous l’avons dit : Nous sommes toujours contre la Reine de Cœur. N’était-ce pas ce que tu voulais savoir ?

        — Euh, non, Votre Majesté, rectifia Alice avec une nouvelle courbette. Je me demandais si vous accepteriez d’être, comment dire, contre elle… activement. En aidant ses sujets à la renverser.

        — Aider les sujets à renverser leur reine ?

        La bouche de la Reine de Trèfle s’ouvrit en carré, ou peut-être en trapèze. Sa lèvre supérieure s’affaissa tandis que les coins s’étirèrent de dégoût.

        Alice comprenait que sa suggestion puisse paraître quelque peu controversée, du moins aux oreilles d’une autre reine.

        — Comprenez, Votre Majesté, elle est hors de contrôle. Elle emprisonne, torture et exécute son propre peuple, sans raison apparente. Et elle s’empare de tous les jouets.

        Elle trouvait toujours cela aussi ridicule, mais le Dodo acquiesça sérieusement et le hibou poussa un sifflement de surprise.

        Le visage de la Reine se figea comme si elle avait interrompu de force son changement d’expression.

        — Elle prend… tous les jouets, dis-tu ?

        — Oui, mais elle saccage aussi son pays, exécute à tour de bras et…

        — Ce sont… ses sujets. Elle gouverne comme elle l’entend, répondit la Reine de sa voix monocorde, mais même Alice voyait qu’elle n’était pas convaincue par ses propres paroles.

        — Connaissez-vous Marianne ?

        — Bien sûr. Qui ne la connaît pas ? dit la Reine en levant les yeux au ciel (probablement – c’était dur à dire sans blanc dans les yeux).

        — La Reine de Cœur l’a tuée, après l’avoir torturée. Je crois qu’elle l’a aveuglée, qu’elle lui a arraché les yeux, ou quelque chose comme ça, précisa Alice d’une voix tremblante en se remémorant la photo.

        La Reine blêmit. Peut-être. Sa peau ne changea pas de couleur, mais Alice crut y percevoir un léger changement de teinte.

        — Marianne ? murmura-t-elle. La fille du Lapin Blanc ?

        — Oui. Croyez-moi, la situation est grave. Et d’autres personnes que vous ne connaissez peut-être pas ont vécu la même chose. Des enfants, des lézards, les invités du Chapelier. D’ailleurs, le Chapelier lui-même a perdu un œil. Elle mutile et assassine tous ceux qui cherchent à l’empêcher de prendre tous les… hum, tous les jouets.

        La Reine tapotait les accoudoirs de son fauteuil de ses longs ongles noirs et pointus.

        — Tout cela n’a aucun sens. Ni aucun non-sens, d’ailleurs, ajouta Alice, pour elle-même plus que pour la Reine. Je ne comprends pas ce qu’elle espère en tirer.

        — Mais enfin, elle veut gagner, bien sûr, s’étonna la Reine de Trèfle. Celle qui a le plus de jouets à sa mort remporte la partie. À la fin de tout. Tout le monde sait ça.

        Alice réfléchit un moment.

        — Alors… Elle a l’intention de mourir ? Pour… quoi ? Elle veut récupérer tous les jouets du monde et ensuite… ? Mais à la fin de tout quoi, au juste ?

        — À la fin du temps, petite sotte. Elle veut provoquer la fin du temps, et la fin du Pays des Merveilles.
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        Alice s’était toujours considérée comme une fille raisonnable – en dehors du Pays des Merveilles, bien sûr. Mais, pour une raison qui lui échappait, son esprit logique et rationnel ne parvenait pas à comprendre ce que la Reine de Trèfle venait de révéler.

        — Mais…

        Alice se ravisa, renonçant à une nouvelle salve de questions, et choisit de se concentrer sur une information cruciale et manquante.

        — Mais que gagne-t-elle ? Si le temps s’arrête, si tout est terminé, si le Pays des Merveilles lui-même disparaît et que tout le monde – elle y compris – meurt, alors que reste-t-il ? À gagner ?

        — Elle gagne, voilà tout. Qu’est-ce que tu ne comprends pas, fillette ? s’impatienta la Reine. Elle est la gagnante. Si elle a le plus de jouets. Quand tout le monde meurt.

        — Est-ce qu’elle… gagne le droit de survivre ? Toute seule ?

        — Que tu es sotte, à la fin ! C’est la fin du temps, répéta la Reine en se penchant pour la fixer droit dans les yeux. J’ignore ce que fait le temps, d’où tu viens…

        — Il est peut-être pharmacien, suggéra le hibou.

        — Peut-être pharmacien, acquiesça la Reine. Ou carreleur. Mais ici, la fin du temps porte bien son nom : le temps – et tout le reste – s’arrête.

        — Mais alors, continua Alice, qui ne voulait pas baisser les bras sur cette histoire perturbante. Si la Reine de Cœur, et tout le reste, donc, « s’arrête »… À quoi bon vouloir gagner ?

        — Parce qu’elle gagne ! Parce qu’elle… Mais qu’est-ce qui cloche chez cette fille ?

        La Reine s’était soudain tournée vers le Dodo, le regard désespéré. L’oiseau avait haussé les épaules et concédé un petit sourire triste, comme le grand-père d’une jeune fille particulièrement bête, mais mignonne.

        — Bon, bon, céda finalement Alice.

        Elle devait se faire une raison. Elle était au Pays des Merveilles, et leur conception du monde n’était tout simplement pas la même que la sienne. Gagner était visiblement important, même si l’on ne pouvait pas savourer sa victoire ni les jouets amassés. La fin du temps était la fin de tout, ce qui ne semblait pas provoquer de panique dans les cœurs – ou les trèfles – des citoyens. C’était ainsi et pas autrement.

        — Donc elle veut accaparer tous les jouets, ou la plupart des jouets, puis provoquer rapidement la fin du temps pour être déclarée gagnante, récapitula lentement Alice.

        — Enfin, elle commence à comprendre, chuchota un peu trop fort la Reine à l’intention de son hibou. Il lui en aura fallu, du temps.

        Les pensées défilaient dans la tête d’Alice. Elle avait réussi à gagner la partie de Serpents et Échelles, elle pourrait sans doute trouver une solution cette fois encore.

        Son « plan », jusqu’à présent, s’était résumé à mettre son sort entre les mains de la Reine de Trèfle. En y repensant, c’était une décision imprudente et irréfléchie, compte tenu de l’égoïsme et de l’irrationalité du peuple des Merveilles. Elle avait besoin d’une idée qui avait plus de mordant, qui était plus attrayante pour les gens d’ici.

        — Pensez-vous que tous les jouets de ses sujets seront… suffisants… pour que la Reine de Cœur soit certaine de sa victoire ? Ne risque-t-elle pas d’aller chercher d’autres jouets… par-delà ses frontières ? Dans les royaumes voisins ?

        La Reine de Trèfle plissa les yeux et dévisagea longuement Alice.

        
          Ah ! Cette fois, j’ai son attention !
        

        — Nous l’ignorons. C’est une réflexion qui incombe aux reines uniquement, étant donné ses ramifications politiques. Venant de toi, on dirait une stratégie, comme si tu cherchais à obliger Notre Illustre Personne à se mêler des vétilles de Cœur.

        Alice s’étonna de la vivacité avec laquelle la Reine de Trèfle avait percé son plan astucieux et, certes, manipulateur. La souveraine était bien plus rusée que la plupart des habitants de la région.

        — Eh bien, c’est vrai, c’est la raison pour laquelle je suis venue, admit Alice. Pour solliciter votre aide. La Reine de Cœur saccage son royaume, torture et massacre ses sujets. J’espérais que vous nous aideriez à arrêter cette mascarade par bonté de cœur…

        — Bonté de QUOI ? s’écria la Reine en se dressant sur son petit repose-pied.

        Elle paraissait plus grande encore, et la lumière donnait à ses yeux une profondeur insondable et effrayante.

        — De trèfle, je voulais dire. Que Sa Majesté me pardonne ! se reprit aussitôt Alice avec une révérence aussi basse que possible.

        Sa chevelure blonde, qui rayonnait à la lueur du soleil, bascula autour de ses épaules. La Reine sembla se radoucir à ce spectacle.

        — Par bonté de trèfle, répéta Alice.

        — Nous vous pardonnons, jugea finalement la Reine en se rasseyant.

        — Même si ce fléau ne vous émeut pas, peut-être accepterez-vous de vous engager afin de protéger votre peuple et vos, euh, ressources de jouets.

        Sa phrase sonnait-elle sage ? Académique ? Intelligente ? Alice s’imagina avec la Reine autour d’une grande table à discuter intensément des mines de poupées en Europe de l’Est et des usines de petits bateaux dans les Hébrides extérieures.

        — Bien entendu, répondit la Reine.

        Elle étrécit les yeux jusqu’à les faire presque disparaître, puis sourit et reprit avec chaleur :

        — C’est le rôle d’une reine. Protéger ses sujets. Pourquoi crois-tu que notre château soit ici, coincé entre un terrible jeu d’un côté et l’Improbable de l’autre ? Nous sommes parfaitement à l’abri dans cette vallée étroite. Si la Reine de Cœur essayait de lancer son armée contre Nous, l’enfer lui serait promis. Nos jouets sont en sécurité.

        Le Dodo battait ses longs cils plumés en regardant Alice. Il gardait foi en elle, mais se demandait que faire à présent. Sa confiance et sa loyauté étaient infinies. Alice se redressa en sentant le poids de ce regard aviaire.

        La Reine poursuivit :

        — Nous ne nous mêlerons pas des affaires intérieures des autres reines. Nous n’avons aucune preuve de ses actes et aucun moyen de savoir si c’est là sa manière habituelle de gouverner.

        — Oh, je ne pense pas que vous manquiez de preuves. Je suis sûr que vous avez des espions, comme des Valets, par exemple, qui vous tiennent informée, lança soudain le Dodo. Si la Reine de Cœur vous garde à l’œil, l’inverse et le contraire sont vrais également.

        L’oiseau sirota son thé du bout du bec d’un air un peu trop suffisant.

        Puis avala de travers, ce qui gâcha l’effet dramatique de son intervention. Il avait apparemment oublié qu’il détestait le breuvage noir.

        La Reine de Trèfle s’assombrit. Encore plus qu’elle ne l’était. Sa peau devint brillante, ses yeux noirs comme l’onyx. Elle jetait des regards – noirs également – à ses invités.

        — Je vous en supplie, Votre Majesté. La Reine de Cœur est un monstre sans cœu… C’est un monstre qui n’hésite pas à persécuter, à détruire et à tuer, même ceux qui lui étaient autrefois fidèles ! Vous n’agiriez jamais ainsi, n’est-ce pas ?

        — Non, évidemment. Mais Nous sommes une reine bonne et juste, se réjouit-elle.

        — Envers votre peuple seulement ! s’emporta Alice.

        Bien sûr, elle pouvait presque comprendre la logique de la Reine, si arriérée et insensible soit-elle. Alice aurait sans doute eu la même réponse si elle s’était trouvée dans le monde réel, face au chef d’État d’une vraie nation européenne. La Reine de Trèfle était effectivement une « bonne reine », mais si elle interférait avec les affaires nationales d’un autre royaume… qu’est-ce qui empêcherait d’autres souverains d’en faire autant avec elle ? Et si un roi trouvait qu’il était cruel de faire porter des badges en trèfle et décidait d’envahir le royaume pour sauver ce pauvre peuple maltraité ? Parce que lui aussi s’estimait « bon et juste » ?

        Alice pouvait défendre la cause du peuple de Cœur jusqu’à en perdre la voix, les Trèfles ne feraient rien qui risquerait d’ébranler la stabilité du royaume.

        — Cela étant dit, si ses sujets devaient se rebeller en nombre contre elle, en grand nombre, Nous voulons dire, reprit doucement la Reine de Trèfle. Ce serait une tout autre histoire…

        Alice cligna des yeux, interdite. Elle analysa lentement cette déclaration, avec ce qu’il fallait de doute et de curiosité.

        — Si une majorité de citoyens jugent qu’ils sont gouvernés par une reine tyrannique, vindicative, sans cœur et cruelle, qu’ils n’en peuvent plus, et s’ils le font savoir… Nous serions plus qu’heureuse de leur prêter main-forte. Avec un brelan, voire une quinte. Royale, bien sûr.

        Le hibou inclina la tête au bout de son cou en accordéon, surpris par les paroles de sa maîtresse.

        — Nous agirions bien sûr dans l’intérêt de nos sujets de Trèfle, continua-t-elle sereinement. Et Nous ne prendrions que les jouets que nos soldats auraient saisis au despote déchu.

        Ah ! C’était donc ça, le nerf de la guerre. Alice résista à l’envie de se frotter les tempes d’épuisement. Elle n’était pas sûre qu’une telle action soit un faux pas en présence d’une reine, mais elle préférait ne pas prendre le moindre risque. Elle fit aussi de son mieux pour ne pas soupirer.

        — Donc, dit-elle à la place, après une longue inspiration, si nous parvenons à démontrer que les sujets de la Reine de Cœur s’opposent tous – ou en majorité – aux perquisitions et à la fin du temps et du Pays des Merveilles, qu’ils sont prêts à la destituer, nous pourrons compter sur votre appui militaire ?

        — Tu peux compter sur qui tu veux, lança généreusement la Reine. Même notre chien, si tel est ton souhait, bien qu’il n’y en ait qu’un, donc ce serait assez rapide. Nous engagerons nos troupes. Par paires, même.

        Alice ne savait pas du tout que faire de cette proposition. Ses amis avaient été bousculés, battus, et étaient incapables d’organiser la moindre opération. L’idée de préparer une révolution semblait sans espoir. Mais au moins, ils avaient une chance, à présent. Il fallait la saisir.

        — Marianne était si douée pour tout cela, regretta la Reine. Elle savait toujours trouver les bons mots. Elle connaissait tout le monde. Elle savait quoi dire à tout le monde.

        — Et elle connaissait bien le Lapin, confirma le hibou en agitant la tête. Et donc tous ses plans… Et par conséquent, ceux de la Reine aussi.

        — En effet. Après réflexion, Nous ne sommes pas surprise de la… suppression violente de Marianne. C’était très efficace de la part de la Reine de Cœur, Nous devons l’admettre. Mais Nous ne pouvons imaginer que le Lapin Blanc s’en soit réjoui.

        Pourquoi Alice se sentait-elle toujours irritée en entendant parler de cette Marianne ? La pauvre fille était morte, elle avait perdu la vie en essayant de sauver ce monde. Elle méritait d’être considérée comme un héros de la patrie, pas comme un modèle impossible à égaler.

        Alice se sentait un peu honteuse et promit de faire pénitence plus tard, quand elle en aurait le temps.

        — Je pars de ce pas rallier les habitants à la cause, déclara Alice. Comment saurez-vous quand nous aurons réuni assez de monde pour renverser la Reine de Cœur ? Même vos… espions ne peuvent pas être partout.

        — Prends ceci.

        La Reine fit un signe de la tête à son hibou. Celui-ci souffla et toussa, toussa et souffla de manière terrifiante. Alice regarda le Dodo pour vérifier si tout cela était bien normal – des hiboux qui régurgitent des pelotes et expulsent des fientes en public à la demande de la Reine.

        Mais le Dodo semblait tout aussi horrifié et embarrassé qu’Alice. Il agitait la tête de haut en bas, comme s’il était pris lui aussi de haut-le-cœur ou qu’il cherchait un endroit pour se cacher.

        Enfin, le hibou siffla crescendo et se pencha en avant. La Reine tendit la main, et le volatile cracha dedans un petit œuf couleur ivoire.

        Alice resta muette. Le hibou n’était-il pas un mâle ? Était-ce comme ça que l’on pondait au Pays des Merveilles ? Et…

        La Reine sourit, satisfaite, et tourna l’œuf entre ses longs ongles noirs. Sur la coquille, en léger relief, était dessiné un trèfle noir parfait. La Reine tendit l’œuf à Alice, qui le prit aussi délicatement que possible au creux de ses mains.

        — Garde-le précieusement avec toi. Présente-lui la volonté du peuple. Si tout est tel que tu le décris, Nous viendrons quand le moment sera venu, avec notre armée.

        La Reine descendit de sa chaise. Étonnamment, elle portait à présent une cape noire épaisse avec une longue traîne qui courait jusqu’en dehors de la pièce, apparue juste à temps pour que la souveraine la fasse tournoyer élégamment autour d’elle en quittant la salle.

        — Vous sortirez par l’arrière, évidemment, lança-t-elle sans prendre la peine de se retourner. Les ostilopes vous ont suivis jusqu’aux portes du château. Et les serpents ne les ont pas toutes eues.

        — Oui, Votre Majesté. Merci, Votre Majesté, dit Alice en enchaînant les courbettes, même si elle n’était pas sûre que cela soit nécessaire vu que la Reine ne la regardait plus.

        Cependant, deux casoars noirs encadraient désormais la porte, l’œil mauvais. Mieux valait respecter les convenances.

        Un momerate complètement noir, avec de grands yeux particulièrement expressifs et un plateau sur la tête, se cogna dans la jambe d’Alice. Il attendait visiblement qu’elle dépose sa tasse de thé sale. Elle n’avait bien sûr rien à lui confier, puisqu’elle n’avait pas osé toucher au breuvage visqueux et aux biscuits repoussants.

        — Voilà qui est excitant, dit le Dodo d’un air songeur et pas du tout excité, alors qu’ils suivaient la créature dans le couloir. D’ailleurs, tout a été un peu trop excitant, ces derniers temps. C’est un peu moins excitant que les choses excitantes précédentes. C’est plus qu’habituellement excitant, mais moins que dernièrement excitant. Et moins violent aussi, si nous avons de la chance.

        — De quoi parles-tu ? demanda Alice en faisant semblant de s’intéresser à son monologue.

        Ils passaient devant ce qui ressemblait à une pâtisserie miniature logée dans l’une des étranges alcôves du château. Des tartes et des biscuits refroidissaient sur une fenêtre ouverte qui pendait du plafond. Alice ne put s’empêcher d’en chiper quelques morceaux, juste au cas où. Les biscuits, rosés et sablés, étaient garnis des mots MANGEZ-MOI avec ce qui était peut-être des noix de pécan. Peut-être. Après tout, Alice n’en avait jamais vu.

        — L’Improbable, continuait le Dodo. La dernière fois que j’y ai posé les pattes, je n’étais qu’un oisillon.

        — Et comment était-ce ?

        — D’après toi ? Improbable ! la tança le Dodo en levant les yeux au ciel. La Reine a raison : il t’en faut du temps pour comprendre.

        Cela, sans surprise, rendit Alice morose. Elle avait échoué dans la seule tâche qu’elle s’était fixée depuis qu’elle avait accepté de prendre la relève de Marianne : obtenir l’aide immédiate et sans conditions de la Reine de Trèfle.

        — Dodo, sais-tu comment nous pourrions nous y prendre ? Nous n’avons pas vraiment réussi à rassembler des troupes, pour le moment.

        — C’est toi qui as réuni les convives du goûter. Et tu nous as conduits au Solterrain. Et tu es revenue et tu m’as sauvé. Donc on est deux, maintenant.

        — J’espérais vraiment pouvoir remettre la situation aux mains de Marianne, soupira Alice. J’ai peur que la Reine de Trèfle ait raison : je fais pâle figure à côté d’elle.

        Espérait-elle que le Dodo prendrait sa défense ? Au moins un peu ? Elle lui jeta un regard en coin pour scruter sa réaction.

        — Personne ne ressemble à Marianne, se contenta-t-il de dire.

        — Personne ne ressemble à personne au Pays des Merveilles, marmonna Alice. Ni à toi, ni à Bill, ni au Chapelier… Oh ! Je sais ce que nous allons faire ! Nous devons convaincre tout le peuple de Cœur de rallier notre cause, bien sûr, mais avant cela, nous devons retrouver le Chapelier ! En supposant, bien sûr, qu’il ait réussi à s’échapper et qu’il ne soit pas… parti. Sans son non-sens, il a des moments de lucidité, il saura certainement comment parler aux habitants.

        Soudain, Alice eut peur d’avoir insulté le Dodo. Ce bon vieux Dodo, gentil, doux, un peu ridicule, loyal au point d’attendre sagement le retour d’Alice dans la tanière de l’ennemi. Le Dodo qui était toujours resté auprès d’elle, à travers vents et marée, Serpents et Échelles, rhododendroves et Reine de Trèfle.

        Mais il ne parut pas remarquer les compliments déplacés à l’égard de son ami. Tout du moins, il ne s’en offusqua pas.

        Le momerate noir désigna le bout d’un lointain couloir d’un geste de la patte, puis déguerpit aussitôt dans la direction opposée en se cognant ici et là dans les murs.

        Le couloir, ridiculement étroit, conduisait vers une porte, ridiculement petite. Mais, bien sûr, le temps qu’ils remontent l’allée, tout avait changé et ils se trouvaient désormais devant un grand mur blanc au milieu duquel était incrustée une porte de cuisine sans intérêt. Au-dessus, un panneau indiquait SORTIE en lettres géantes, avec une flèche pointant vers la porte, au cas où les passants n’auraient pas bien compris.

        — Bon, fit Alice en posant une main sur la poignée – légèrement grasse ?

        La porte s’ouvrit en grinçant, comme si les charnières n’étaient pas correctement fixées. La lumière était si vive après les couloirs sombres et frais du Château de Trèfle que le Dodo, ébloui, poussa un couinement. Alice s’abrita aussi les yeux.

        Ils sortirent du palais.

        Alice s’attendait à tout : une forêt de brocolis, une vaste plaine qui se dissolvait dans un marais brumeux, un marché coloré et animé avec des dômes en oignons bleus et des fauteuils volants… Mais ce qu’elle vit était…

        Une maison.

        Sa maison.
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        — Mais… Mais… Je ne comprends pas !

        La maison paraissait beaucoup plus grande qu’elle n’aurait dû l’être et occupait pratiquement tout l’espace visible. Il y aurait dû y avoir d’autres maisons avec des pelouses de chaque côté, mais elle n’en voyait aucune, comme si elles n’étaient pas assez importantes pour être là. Tout était parfait et réel, jusqu’au dernier détail, y compris les fissures dans la pierre au-dessus de la deuxième fenêtre à gauche de la bibliothèque.

        Tout, sauf…

        Alice plissa le front.

        Dans le monde réel – enfin, chez elle, ou peu importe –, la fenêtre avec la pierre fêlée se trouvait sur la droite de la maison quand on la regardait de face. Un coup d’œil rapide sur les autres détails confirma ses doutes : la bâtisse était inversée. Sur celle-ci, le petit potager de sa mère dépassait du côté gauche.

        — Épatant, murmura Alice.

        Quelqu’un d’autre se serait sûrement exclamé « Effrayant ! » ou « Troublant ! », mais c’était l’Alice du Pays des Merveilles, et tout était incroyable.

        — Dodo, c’est ici que j’habite !

        — Bien sûr, confirma-t-il en ajustant ses manches. C’était parfaitement Improbable que ce soit là.

        — C’est vrai. Je sais que nous avons une mission à accomplir, mais j’aimerais tellement entrer une minute. Je pourrais te montrer ma chambre !

        Le Dodo haussa les épaules. Il semblait totalement indifférent. Alice se rappela que le Pays des Merveilles avait cette manie de toujours vous conduire là où il le fallait. Par conséquent, éviter sa maison ou la visiter n’aurait probablement aucune influence sur l’issue de leur affrontement contre la Reine de Cœur.

        Alice se rua vers la porte d’entrée. Celle-ci essaya de lui échapper une ou deux fois avant de la laisser entrer à contrecœur. Ce n’était pas tant pour la laisser dehors que par simple mauvaise humeur.

        — Regarde ! Tout est pareil… mais différent !

        À première vue, tout paraissait exactement comme chez elle (à l’envers). Mais au-delà de la symétrie, certains détails ne collaient pas. Les portraits sur les murs étaient vides, comme si les sujets en avaient eu assez de poser là. Bon nombre des objets inanimés (comme le vase préféré de sa mère ou un bocal à friandises en verre soufflé) arboraient un visage. Alice voulut voir à quoi ressemblaient les bonbons du Pays des Merveilles ; dans le monde réel, elle avait mangé ceux qu’elle aimait et n’avait laissé que la réglisse. Mais le bocal détala devant elle en poussant de petits cris de dédain trop aigus, ce qui était vraiment très vexant.

        — Je ne suis plus une enfant ! protesta Alice. Je peux manger autant de bonbons que je le souhaite !

        — On dirait que tu ne tiens pas très bien ta maisonnée, la réprimanda le Dodo. Tu devrais vraiment serrer la vis. « Bâton oisif, maison abusive », comme dit le dicton.

        — Tu as raison.

        Le piano était endormi et ses touches étrangement chaudes. Les fruits cirés du panier rirent et fondirent sous ses mains. Le beau tapis révélait progressivement des paysages de prairies et d’autres lieux.

        — Si mon tapis était vraiment comme ça, je ne quitterais jamais mon salon ! déclara Alice, fascinée.

        Comme son enfance aurait été différente avec ces scènes magiques. Elle aurait passé ses journées à les contempler.

        La cheminée était éteinte et Alice avait le sentiment que le foyer bâillait chaque fois qu’elle lui tournait le dos. Et le…

        Elle se retourna soudain vers la cheminée. Quelque chose n’allait pas, même dans cette maison inversée.

        Il y avait bien la balayette pour ramasser les cendres et l’effrayant tisonnier qu’elle n’avait pas le droit de toucher quand elle était petite. Mais à la place de la petite pelle qui servait habituellement à prendre le charbon se trouvait un oiseau-pelle vert sombre. Il était parfaitement immobile, le bec-pelle pointé vers le sol comme une véritable pelle. Ses pattes orange étaient resserrées pour imiter une poignée, et la créature semblait retenir sa respiration pour se faire plus mince.

        Des éraflures traversaient son bec et son œil droit. Son genou droit était bandé.

        Alice en eut le cœur serré.

        — Qu’est-ce qu’ils ont tous, avec les yeux ? demanda-t-elle tristement au Dodo. Le Chapelier, toi, et cette pauvre bête. Qu’est-ce que ça signifie ? La Reine de Cœur s’en prend toujours aux yeux. Pourquoi ?

        — J’imagine qu’il y a une logique, répondit-il en grattant sa plaie sur son sourcil. Les Yeux… Les Is et les Eux, puis elle passera sans doute aux As avant de s’attaquer aux Os et aux Us.

        Alice secoua la tête de dégoût et reporta son attention vers l’autre oiseau.

        — Bonjour. Je ne te ferai aucun mal, dit-elle doucement en tendant la main pour ne pas effrayer l’animal.

        L’oiseau-pelle ouvrit un œil et la regarda fixement.

        — Viens. N’aie crainte !

        Elle déplaça – lentement – une main vers la poche de son nouvel uniforme et en sortit un biscuit du château de Trèfle.

        — Tiens. C’est chez moi, ici. Je ne vais pas te faire de mal.

        Avec des gestes hésitants, l’oiseau se dandina autour des autres outils de la cheminée et se déplia sans grande grâce. Il s’approcha à un mètre d’Alice et l’observa encore. Puis il lança son bec-pelle et attrapa vivement et proprement le biscuit. Il le lança en l’air et le laissa retomber dans sa gorge, puis son estomac. Alice pouvait voir la forme de la friandise descendre dans son fin gosier.

        — Très bien. Rejoins-nous ! La Reine de Trèfle a promis que si nous nous rebellions tous contre la Reine de Cœur, elle nous aiderait à la renverser !

        C’était le premier discours enflammé d’Alice pour rallier des habitants du Pays des Merveilles à sa cause. Et en y repensant, il n’était pas très convaincant.

        La créature la regarda en coin, puis picora le sol en quête des dernières miettes.

        — Très bien, j’imagine que tu n’as aucune raison de me faire confiance, soupira Alice. Peu importe, à notre départ, je te demanderai une fois de plus de te joindre à nous, plutôt que rester caché ici parmi les cendres. Cela dit, c’est assez ironique…

        Elle se mordit la lèvre en réfléchissant.

        — Quand j’étais… toute petite, je me demandais ce que ça ferait de me cacher justement là. J’imaginais mon père me prendre pour le tisonnier et m’attraper par la tête pour attiser les flammes avec mes jambes. Je devais être vraiment petite pour tenir dans ce coin et imaginer tout ça. Mrs Anderbee et ma nounou me criaient souvent de m’éloigner du feu.

        » Je me demande s’il y a d’autres réfugiés, ici, dans mes anciennes cachettes ! Dodo, je vais voir dans la cuisine, toi dans le garde-manger. Non, faisons l’inverse. Je me souviens que j’allais discrètement m’enfermer dans le garde-manger et que je rêvais que les gâteaux étaient des bateaux qui me portaient sur des champs de fraises.

        — Il y a déjà des champs de fraises, souligna le Dodo. Lucy y va par le ciel avec des diamants, mais je préfère y aller en sous-marin.

        — En sous-marin ?

        — Jaune. C’est toujours mieux que par les airs, répondit sagement le Dodo. Voler, c’est sacrément fatigant.

        — C’est vrai. Allez, viens !

        Les casseroles et marmites en cuivre de la cuisine échangeaient visiblement des ragots indiscrets ou s’adonnaient à quelque autre activité inappropriée, car dès l’instant où Alice et le Dodo entrèrent, elles s’écartèrent rapidement et tentèrent de se raccrocher à leur place dans un tintamarre si tonitruant qu’Alice dut se couvrir les oreilles.

        À bien y regarder, elles semblaient apprécier tout ce bruit et ne cherchaient pas du tout à se ranger.

        — Ça suffit ! cria Alice.

        Les ustensiles redoublèrent de fracas. De minuscules éclats de rire et de petits cris hostiles s’ajoutaient maintenant à la clameur. Une saucière en profita même pour lui tirer la langue par son bec verseur.

        — Je vous ordonne de vous arrêter !

        Alice avala un biscuit et ouvrit les bras pour entourer les casseroles – visuellement – puis rapprocha ses mains jusqu’à ce qu’elles se touchent presque.

        Sans surprise, les ustensiles rétrécirent. Leurs cris devinrent de plus en plus aigus jusqu’à pratiquement disparaître. Alice patienta un instant, puis écarta de nouveau les mains. Les casseroles retrouvèrent leur taille et se remirent à hurler.

        Cette fois, Alice frappa dans ses mains.

        Elle attendit encore un peu.

        Puis elle les rouvrit, lentement. Cette fois, la vaisselle était silencieuse et contrite.

        — Merci, dit sèchement Alice.

        D’un air abattu, le matériel de cuisine retourna à sa place et s’accrocha correctement.

        — Ça ne me dérange pas que vous discutiez, mais votre comportement était déplacé.

        — C’est bien vrai, s’exclama le Dodo. Une maison bien tenue est le premier pilier de la civilisation. Au fait, j’ai trouvé ça caché dans la cocotte.

        Il tenait au creux de ses ailes une famille de souris. Elles avaient des rubans en guise de queue, des boutons pour les yeux et des coins de mouchoirs en tissu comme oreilles. Elles étaient tricolores et tremblaient misérablement.

        — Vous fuyez les soldats de Cœur ? demanda Alice en essayant de cacher sa joie.

        Le plus petit animal, sans doute un bébé, leva son doudou et le secoua d’un air de défi. La poupée n’était pas plus grande que l’ongle de l’auriculaire d’Alice. Ses yeux étaient des graines de sésame.

        — Bon sang, elle veut même récupérer des jouets aussi petits ?

        Les souris hochèrent férocement la tête. Une souricette se mit à pleurer, probablement parce que son doudou avait déjà été réquisitionné par la Reine de Cœur. Son frère lui tendit sa poupée, un peu à contrecœur, pour la réconforter.

        — C’est de la folie.

        — Nous sommes tous fous, répondit tristement le Dodo en repensant au Chapelier.

        — Tu sais, dit Alice à la petite souris larmoyante. J’avais l’habitude de cacher ma poupée – elle s’appelait Sophia – dans la cocotte, moi aussi. On jouait à cache-va-chercher, mais c’était très dur de faire comme si je ne savais pas où elle était. Je me forçais à oublier, parce que Mathilda ne voulait pas la cacher. Elle n’a jamais aimé les jeux, sauf les charades avec ses amis. Une vraie lavette, celle-là.

        — C’est curieux, s’étonna le Dodo. J’aurais pensé que dans un monde aussi terne que le tien, ta sœur aurait été une fille, comme toi.

        Alice décida de ne pas lui répondre. Le Dodo ne risquait pas de rencontrer Mathilda, elle n’avait pas besoin de tout lui expliquer.

        — Venez avec nous, petites souris, proposa-t-elle. La Reine de Trèfle a promis d’aider si le peuple se soulevait contre la Reine de Cœur. Si elle voit que tout le pays s’oppose à la méchante Reine, elle viendra nous sauver.

        Les parents souris secouèrent la tête et attirèrent leurs enfants tout contre eux.

        — Réfléchissez-y, s’il vous plaît. Tenez, c’est pour vous. Je ne cherche pas à vous soudoyer, c’est seulement un cadeau d’adieu.

        Elle sortit l’un de ses biscuits, le coupa en deux et en donna un morceau aux rongeurs. Les souris adultes l’attrapèrent avec leurs petites griffes en épingle.

        En se tournant vers le garde-manger, Alice fronça les sourcils.

        — Dodo, comment toutes les créatures qui fuient la Reine de Cœur parviennent-elles jusqu’ici ? Ne devraient-elles pas passer par le plateau de Serpents et Échelles, et gagner la partie ?

        — Bien des chemins mènent à l’Improbable, expliqua le Dodo avec un haussement d’épaules. Mais ils sont généralement petits.

        — Succinct et pourtant vide de sens, observa Alice. Oh, quelle surprise ! Un momerate dans le placard.

        Celui-ci avait un corps rose et vert fluo, et la tête un peu plus sombre. Il se détachait des pots de confiture qui murmuraient et des vieux biscuits comme un rideau de chintz coloré devant du vieux lambris. Il n’était clairement pas d’ici : même au Pays des Merveilles, sa maison était plus terne que le reste du monde imaginaire.

        Cette bestiole-là n’hésita pas un instant et se jeta immédiatement dans les bras d’Alice. Ce fut un peu surprenant, très poilu et exceptionnellement doux. Alice le serra en retour en essayant d’ignorer ses trop grands yeux.

        — Pauvre petite chose apeurée, se dit-elle.

        Devait-elle lui offrir un biscuit ? Est-ce qu’il avait une bouche, pour commencer ? Était-il impoli d’offrir à manger à une créature dénuée de bouche ?

        — Là, là, murmura-t-elle. Je ne faisais pas que jouer, dans le garde-manger. C’est là que je me réfugiais quand j’étais triste, quand j’avais peur. Quand je me sentais mal.

        Elle eut soudain une puissante impression de déjà-vu. Elle avait l’impression de réconforter une toute jeune Alice, et pas une créature imaginaire ridicule. La pièce ne tournait pas, pas vraiment, mais Alice avait le vertige, comme si les choses changeaient dans son esprit, comme si son cerveau se reprogrammait pour une réalité différente.

        — Dodo, dit-elle doucement, une main sur le crâne. Nous sommes toujours au Pays des Merveilles, n’est-ce pas ?

        — Nous sommes là où nous étions. J’ai toujours été là. J’y suis encore.

        — Je ne suis pas vraiment chez moi, à une époque différente, n’est-ce pas ?

        Elle regarda autour d’elle. Quand elle n’observait pas de trop près, les étranges différences devenaient invisibles, les mouvements des objets normalement inanimés au coin de ses yeux pouvaient être confondus avec les effets du tournis ou du vertige.

        — Je ne suis pas dans le passé, quand j’étais petite. Ni dans le futur, quand j’arpenterai les pièces, vieille et folle ?

        — Tu es peut-être vieille – je ne sais pas comment vous vieillissez, chez vous –, mais tu es très certainement folle, la rassura le Dodo.

        — Tu ne trouves pas étrange que nous trouvions un réfugié de la Reine de Cœur dans chacune de mes anciennes cachettes ?

        Elle s’agenouilla pour regarder le Dodo droit dans les yeux.

        — Et uniquement dans mes anciennes cachettes ? Comme si… Comme s’ils savaient où je me cachais, où je me sentais à l’abri. Comme si… ils étaient tous dans ma tête.

        Le Dodo se contenta de cligner des yeux. Pendant un instant glaçant, Alice ne vit que ses yeux vides d’oiseau.

        — Dodo, parle-moi ! Est-ce que j’ai des momerates dans la tête ? Est-ce que mon non-sens me suit partout, même en Angledeterre ? C’est ça que voulait dire Cheshire ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?

        — Ça signifie qu’avec tous ces petits gars que nous avons dénichés, nous sommes bien partis pour annoncer le Grand Soulèvement de Cœur à tout le peuple ! s’exclama l’oiseau en tapotant le momerate de manière affectueuse et condescendante.

        — Mais, mais… C’est très troublant. J’ai l’impression d’être au bord d’un grand précipice, ou d’une soudaine clarté. Où vais-je quand je suis au Pays des Merveilles ? Est-ce seulement mon esprit qui voyage, tandis que mon corps reste chez moi, endormi ? Est-ce que je peux rapporter quelque chose ? Un petit momerate ou une souris tricolore pourraient-ils faire le trajet dans cette… maison de mon esprit ? Pourquoi est-ce que j’oublie des faits et des souvenirs de mon monde quand je suis ici, et pourquoi le Pays des Merveilles semble s’évaporer quand je suis là-bas ? Quand je suis chez moi, tout ce qui se passe ici semble perdre de son importance.

        — Voilà qui est tragique. Aussi tragique que payer un peintre avec un pétard plutôt qu’une pièce.

        Alice le dévisagea sans broncher. Elle était en proie à une crise existentielle et le Dodo lui énonçait encore des aphorismes absurdes.

        Il haussa les épaules.

        — Je suis un politicien, moi. C’est à un philosophe que tu dois poser ces questions. On en trouve généralement dans les ordures. Je peux te parler de courses à l’investiture, si saugrenues soient-elles, mais je ne risque pas d’avoir beaucoup d’électeurs si la Reine de Cœur les assassine tous.

        À quel monde j’appartiens vraiment ? La question voleta dans l’esprit d’Alice pendant un dixième de seconde à la grande pendule. Ce n’était pas le sujet. Les deux mondes avaient besoin d’elle.

        — J’ai oublié ce qui compte vraiment. Ce n’est pas du tout ce qu’il se passe dans ma tête. C’est ce qu’il se passe vraiment, au Pays des Merveilles comme en Angledeterre. J’ai perdu toute perspective.

        Elle s’immobilisa soudain.

        — Perspective ! s’écria-t-elle.

        — Il n’y a personne de ce nom, ici, répondit le Dodo.

        — Non, écoute :

        
          
            J’ai la mienne et tu as la tienne,
          

          
            Il en faut dans les tableaux
          

          
            Mais en fin de compte,
          

          
            Nul ne s’accorde sur son sens.
          

        

        — La réponse est perspective ! C’est une devinette que m’a posée un ami. J’ai oublié son nom.

        — Mais tu te souviens de la devinette.

        — Tiens, oui, tu as raison. Comment ça se fait ?

        — Tu devrais en parler à Cheshire quand tu le croiseras. Il adore les devinettes. Encore plus que le Chapelier. Bon, je crois que tu voulais me montrer ta chambre ?

        — Euh, oui, oui, dit Alice d’un air distrait.

        Elle avait le sentiment que la conversation n’avait pas pris la tournure attendue. Elle avait beau passer et repasser le dialogue dans sa tête, elle ne trouvait pas ce qui clochait, mais n’arrivait pas non plus à se défaire de son impression. Elle avait besoin de réfléchir au calme, assise toute seule devant la fenêtre. Avec un chat.

        Qui avait bien pu lui poser cette devinette ? Il avait précisé que c’était important. Qu’il comptait sur elle, ou quelque chose comme ça.

        Le poids de cette question et des deux mondes pesait sur ses épaules. Il y avait tellement de gens qui comptaient sur elle !

        Mais dès qu’elle posa la main sur la rambarde, elle se sentit légère. Plus légère que jamais.

        Elle ne savait pas vraiment comment, mais elle remarqua qu’elle flottait doucement au-dessus des escaliers, avançant vers le haut, un doigt ancré à la rampe.

        — Mais c’est bien sûr ! s’émerveilla-t-elle, comme si elle venait juste de réapprendre à monter des marches – comment avait-elle pu l’oublier ? Il faudra que je me souvienne de faire ça à la maison. C’est tellement plus facile pour changer d’étage ! C’est étonnant que personne n’ait encore lancé la mode.

        Les gravures de lieux étrangers sur les murs s’animèrent de fort belle manière quand elle passa devant : une petite barque à Venise passait devant Saint-Marc ; des corbeaux voletaient au-dessus des dômes de Saint-Pétersbourg tandis que des drapeaux claquaient sans bruit au vent. Un saumon sautait et étincelait – en sépia – sur une cascade incroyablement détaillée.

        — Je n’avais jamais remarqué ça avant.

        — Ravissant. Vraiment ravissant, dit le Dodo qui flottait derrière elle.

        Il avait posé des lunettes de lecture sur son bec, mais elles tenaient difficilement en équilibre, les branches à l’envers, loin de son visage.

        En haut des marches, un chien-balai ne restait pas en place et s’agitait pour nettoyer le sol. Sa longue barbichette, semblable à celle d’un terrier bien portant, avait la forme d’une brosse. Il rassemblait de petites piles de poussière en secouant la tête de gauche à droite (et s’il ratait quelque chose, l’autre brosse, au bout de sa queue, terminait le travail). Alice avait déjà croisé un chien comme celui-ci lors de son premier séjour au Pays des Merveilles, mais il avait eu le poil marron quand celui-ci était cendré.

        Il avait quelques moustaches coupées ou cassées, mais semblait autrement en bonne santé.

        — Salut, mon beau, dit Alice en tendant la main.

        Comme toutes les créatures de ce monde, il se montra très méfiant. Il leva une oreille abîmée et ses poils ondulèrent, mais il continua à balayer.

        — Si seulement tu pouvais venir avec moi à la maison. Mrs Anderbee pourrait se reposer les jambes de temps en temps. Elle pourrait peut-être même prendre une tasse de thé pendant que tu t’occupes du petit salon. Je me demande qui tu es, en Angledeterre.

        Alors qu’ils approchaient de l’entrée de sa chambre, Alice vit que les ombres étaient légèrement anormales. Elle savait que la maison était un méli-mélo de souvenirs et d’histoires, mais elle se crispa. Quelque chose n’allait pas, à l’intérieur. Quelque chose de vivant.

        Qui l’attendait.

        Elle prit une profonde inspiration et posa la main sur ce qui aurait été l’épaule du Dodo, s’il avait été humain. Il dodelina de la tête sans rien dire.

        Elle franchit le seuil, ses talons plus bruyants qu’elle ne l’aurait voulu sur le parquet.

        Elle s’attendait à être attaquée par des cartes, à faire face au bourreau… Elle s’attendait à beaucoup de choses, mais pas à ça.

        Une boule tremblante était blottie derrière son lit. On aurait dit quelqu’un qui essayait – très mal – de se cacher.

        — Hum hum, fit Alice.

        La boule se redressa lentement et prit la forme d’un grand… très grand…

        Haut-de-forme.
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        — Chapelier !

        Le chapeau se souleva, comme s’il grandissait. Un visage apparut en dessous : un regard méfiant, des mèches rebelles puis une bouche grande ouverte révélant deux longues dents. Son œil valide cligna lentement. Une unique lunette de soudeur remplaçait le haut-de-forme miniature qui lui avait servi de cache-œil. Le verre en mica était noir et cachait parfaitement ce qu’il y avait dessous.

        — Chapelier ! répéta Alice en se jetant sur le lit de manière bien peu distinguée.

        Elle passa ses bras autour du cou de son ami et le serra contre elle.

        — Alice… ? répondit lentement le Chapelier, sans y croire.

        Une ébauche de sourire se dessina sur sa grande bouche.

        — Tiens, tiens, c’est ce bon vieux Chapelier ! dit le Dodo. Je suis heureux de te revoir sur pied.

        L’homme se déplia complètement. Il se tenait voûté pour protéger une colonie de petites bêtes. Parmi elles se trouvaient un chat de la taille d’un œuf, plusieurs momerates, une théière à pattes et ce qui ressemblait à une libellule : un petit lézard avec de grands yeux et des ailes en cuir, qui dégageait des volutes de fumée de sa queue et de sa gueule.

        — Il s’en est fallu de peu. Pour que je ne sois jamais sur pied, expliqua le Chapelier en se frottant le torse et les épaules. J’ai bien failli être capturé par ces sales cartes. Elles m’ont mis du plomb dans la cervelle. Mais j’ai peur que les autres n’aient pas eu autant de chance… Je n’ai pas revu le Griffon ni Bill, bien qu’il soit très petit.

        — Bill va bien. Il s’est enfui avec l’aide de la gouvernante du Lapin, annonça le Dodo.

        — Et… le Loir ? demanda Alice.

        Pour seule réponse, le Chapelier ôta son chapeau. Là, sur son crâne dégarni, dormait le petit rongeur, ses deux pattes avant recouvertes de plâtre et de papier. Le Chapelier remit son chapeau aussi délicatement qu’une mère qui borde un enfant.

        — Oh, Chapelier, je suis si soulagée ! Le temps n’épargne personne, à ce que je vois.

        — Quel empêcheur de tourner en rond mal fagoté, celui-là, grommela le Chapelier. Il ne recevra pas ses étrennes, vous pouvez me croire.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ici, dans ma chambre ?

        — Et où devrais-je être ? demanda le Chapelier avec une vraie curiosité. Aucun lieu n’est plus sûr qu’une maison, à part ta chambre dans ta maison.

        Si Alice n’y réfléchissait pas trop, il y avait une certaine logique dans ses propos.

        — Oui, bien sûr. Bien sûr que tu es là. Dans mon sanctuaire. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours. Tu es le non-sens dans ma tête que je ne dois pas ignorer. Tu es cette part de moi qui rend les autres fous, à commencer par ma sœur.

        Le Chapelier adressa un sourire las à son amie, mais ne dit rien, ce qui était probablement la chose la plus sage qu’il ait jamais dite.

        — Chapelier, nous sommes allés voir la Reine de Trèfle…

        — Pourquoi ?

        — Pour former une alliance avec elle et vaincre la Reine de Cœur.

        — Mais elles sont toujours en guerre. Et elles sont toutes les deux reines. Pourquoi nous aiderait-elle ? Et qu’est-ce qui l’empêcherait de garder tous les jouets pour elle et de remplacer la Reine de Cœur ?

        — Tu as une meilleure idée ?

        Alice avait rarement déchanté aussi vite : du soulagement de retrouver son ami vivant à une telle frustration !

        — Je ne suis pas Marianne, moi, et je n’avais pas de meilleure idée.

        — Est-ce que la Reine a récupéré tous les jouets ? Ou continue-t-elle à les confisquer ? demanda rapidement le Dodo pour changer de sujet.

        — C’est amusant que tu poses cette question. Nous avons aperçu des chariots entiers de jouets, en venant ici. Apparemment, les soldats vont de porte en porte pour s’emparer des jouets… Et brûlent ensuite les maisons.

        — Il faut croire qu’elle n’est pas encore satisfaite. Ce qui veut dire qu’elle n’est pas encore certaine de gagner si elle arrête le temps maintenant.

        — Aha ! C’est donc ça qu’elle manigance ? Elle essaye d’être celle qui a le plus de jouets à la fin ? Elle en a déjà des tas. Des montagnes. La connaissant, elle en veut probablement le double pour être sûre d’en avoir assez. Ensuite, elle enverra le Lapin Blanc arrêter la Grande Horloge.

        — C’est très malin de sa part, songea le Dodo. Je fais la même chose avec ma part. Quand deux et deux font quatre, je dis toujours huit, juste pour être doublement sûr.

        Alice l’ignora purement et simplement.

        — Chapelier, c’est incroyablement logique et concis. Bravo.

        Mais l’homme ne put réprimer un frisson :

        — Je te l’ai dit, les cartes m’ont mis du plomb dans la tête. Je ne suis plus moi-même. Non, ne dis rien, Dodo. Je sais que j’ai mauvaise mine.

        Il n’avait pas tort : il avait le teint pâle, blafard. Il semblait affamé. Et grand. Alice savait que chez elle, avoir du plomb dans la tête n’était pas une mauvaise chose, mais ici, qui sait ? L’absurde était peut-être essentiel pour nourrir l’âme, et donc le corps.

        — Alice…, dit-il lentement. Pourquoi es-tu partie ? Pourquoi nous as-tu abandonnés quand nous avions besoin de toi ?

        — Je ne voulais pas partir, Chapelier ! s’écria Alice. Je voulais rester, vous aider… Je ne savais plus quoi faire ! J’étais terrifiée, mais j’étais prête à me battre jusqu’au bout. J’ignorais complètement que j’allais être aspirée chez moi. Si je l’ai provoqué d’une quelconque manière… j’en suis terriblement désolée.

        » La première fois que j’ai quitté le Pays des Merveilles, j’étais triste, je voulais rentrer chez moi, et quand la Reine de Cœur m’a attaquée, je me suis réveillée ailleurs. Et j’étais contente d’être rentrée. Pendant un temps, en tout cas. Mais cette fois, je ne voulais pas partir ! Peut-être que mon monde m’a rappelée en voyant que j’étais en danger.

        — Chapelier, mon ami, intervint le Dodo. La petite est entrée chez le Lapin pour me sauver. Malgré les cartes et les gardes. Elle ne manque pas de volonté ni de courage.

        — Non. Bien sûr que non, répondit rapidement le Chapelier, bien que son œil ne quitte jamais les deux iris bleus d’Alice, comme s’il voulait s’assurer qu’elle était toujours là. Pardonne-moi. Après Marianne, j’ai pensé que tu avais disparu, toi aussi.

        — Je ne suis pas Marianne ! gronda Alice en tapant du pied. Et elle n’a pas disparu, elle a été assassinée ! J’apprécierais que vous arrêtiez de nous comparer. Ce qui lui est arrivé est une conséquence directe des ordres de la Reine. On ne peut pas l’imputer au hasard du Pays des Merveilles. Moi, je suis revenue, et j’ai failli être tuée par une horde de rhododendroves enragés, j’ai failli perdre une partie de Serpents et Échelles en allant chez la Reine de Trèfle, parce que je pensais que c’était le meilleur moyen de sauver tout le monde. Je comprends que mes méthodes sont plus conventionnelles que celles du Pays des Merveilles, mais c’est tout ce que j’ai !

        — Et si on gagne ? demanda soudain le Chapelier.

        — Pardon ? fit Alice, qui essayait péniblement de se calmer.

        Mais pourquoi les comparaisons avec cette pauvre fille morte l’énervaient-elles autant ?

        — Si on gagne… Tu resteras ? Pour toujours ?

        Son ton n’était pas vraiment plaintif. Il était sincèrement curieux.

        Alice cligna des yeux.

        — Eh bien, je… Je ne sais pas, Chapelier.

        La vie au Pays des Merveilles serait différente, s’ils remportaient cette guerre. Et elle en serait la cause. Si elle s’appuyait sur son expérience passée, elle serait sans doute proclamée reine de quelque chose, et peut-être qu’on l’écouterait un peu plus.

        Mais… qu’en serait-il du monde réel ?

        Qu’en serait-il du maire Ramsès et des Momerates du Cercle ?

        Et… elle manquerait à ses parents. Peut-être à Mathilda, aussi, quand bien même elle serait probablement trop occupée à étouffer le scandale de la disparition de sa sœur pour pleurer la petite Alice.

        Et à ce garçon… Il y avait bien un garçon, n’est-ce pas ?

        Et si elle gagnait là-bas, dans le monde réel ?

        Si elle sauvait les… machins et battait le maire Ramsès et faisait… quelque chose avec le garçon – elle ne pouvait pas se permettre de penser à ça pour le moment –, est-ce qu’elle gagnerait la partie aussi ? Serait-ce suffisant pour qu’elle n’ait plus jamais envie de retourner au Pays des Merveilles ? Et si on la proclamait Reine du Monde, là-bas ? Ou juste des Amériques ? Cela suffirait-il à lui occuper l’esprit et à chasser toute pensée de borogoves et autres tartine-beurrés ?

        — Pour l’instant, nous devons penser uniquement à vaincre la Reine de Cœur, répondit Alice avec un peu trop d’empressement. Mon avenir personnel importe peu. La seule chose qui compte, c’est d’empêcher la Reine d’arrêter et d’exécuter des innocents puis de provoquer la fin du monde.

        — Fort vrai. Fort vrai, couina le Dodo.

        — La Reine de Trèfle nous a promis son aide si tout le peuple de Cœur se soulève. Elle veut s’assurer que c’est ce que veut vraiment le peuple. Donc nous devons convaincre les habitants timides et agités du royaume de s’unir, d’affronter leurs peurs et de résister, au lieu de fuir et de se cacher – même si c’est très tentant.

        Alice appuya sur ses derniers mots en jetant un regard lourd de sens à un parapluie adossé à la garde-robe qui tentait de se faire passer pour un objet inanimé, et non le vautour qu’il était vraiment.

        La bête, habituellement si effrayante avec son long bec crochu, semblait si honteuse que c’en était presque comique.

        — Tu as déjà eu une idée que tu n’arrivais pas à saisir ? demanda le Chapelier. Une idée qui se cache dans un coin de ta tête pendant que tu es plongé en pleine discussion, et qui revient plus tard, et là tu te dis : « Voilà, c’est ça que j’aurais dû dire. Où étais-tu quand j’avais besoin de toi, petite idée ? »

        Il leva le menton vers les différentes créatures cachées dans la pièce. Attraper une idée au vol et raisonner les habitants du Pays des Merveilles revenait au même, essayait-il de dire.

        — Tant que personne n’a de meilleur plan, c’est tout ce que nous avons. Nous devons essayer, déclara Alice, les lèvres serrées. Et montrer l’exemple. Créatures ? Merveilleux ? Les enfants ?

        Elle tapa dans ses mains comme elle avait vu des gouvernantes le faire au parc pour attirer l’attention des petits.

        — Suivez-moi. C’est l’heure de partir.

        Une myriade de petits habitants des Merveilles ouvrirent les yeux dans tous les recoins de la chambre. Si Alice n’était pas si surprise de voir un oiseau-miroir descendre de sa coiffeuse (toute neuve, et qui ne venait pas de sa vraie maison) ou un oiseau-crayon sauter de son petit bureau d’enfant (dont elle s’était débarrassée plusieurs années plus tôt), le ratnille de cinq mètres de long qui sortit de sous le lit fut plus effrayant. Mais la chose qui ressemblait à un croisement entre une guirlande et une chaîne de pompons, et qui rampait sur de petites ailes, fut sans doute le plus étonnant. Alice craignait que l’animal s’emmêle dans ses cheveux. Il s’enroula finalement sur les épaules du Dodo. Ce dernier l’ajusta comme cache-col et tapota l’un des pompons de laine.

        — Très seyant, approuva Alice. Mettons-nous en route. Il est temps de quitter l’Improbable.

        En faisant de son mieux pour dégager une aura sereine, comme une souveraine étrangère, Alice quitta la pièce et flotta en bas des escaliers, sans oser regarder si quelqu’un la suivait.
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        Elle entendit toutefois les pas du Dodo et du Chapelier dans les marches derrière elle. Apparemment, ils ne flottaient pas, ou avaient choisi de ne pas flotter. Elle espérait aussi que le doux susurrement de tissu qu’elle percevait à peine était le reste de la petite troupe de réfugiés qui suivait.

        Et si des soldats de Cœur nous attendaient derrière la porte ? songea-t-elle en posant la main sur la poignée.

        Quand elle l’ouvrit, avec un aplomb entre courage et prudence – trop lentement pour être de la bravoure, mais trop vite pour être utile en cas de danger –, elle ne vit rien.

        Enfin, pas tout à fait « rien ». Tout d’abord, le château de la Reine de Trèfle avait disparu. Il était peut-être de l’autre côté de la maison à présent, ou bien la maison s’était-elle enfuie ailleurs. Dans tous les cas, ils se trouvaient maintenant devant une prairie qui s’étendait à perte de vue. Des collines ondoyantes et des bosquets agréables invitaient les promeneurs à marcher – non, à gambader – vers la nature en se remémorant de vagues souvenirs d’enfance. La brise qui soufflait était douce et parfumée de paille et de sel. Un ravissant petit train avançait au sommet des collines, disparaissait et réapparaissait avec des volutes de fumée blanche qui montaient vers les nuages en prenant la forme de poissons, de baleines ou de soleils miniatures.

        Alice s’émerveilla devant ce paysage idyllique. Puis devint presque aussitôt méfiante.

        Tous ses compagnons, entassés derrière elle, observèrent le panorama de leurs grands yeux, mais aucun n’y prêta la moindre attention.

        — Bon, lança Alice avec un enthousiasme feint. C’est parti !

        Un autre « pas tout à fait rien » révélé à l’ouverture de la porte était une touffe claire qui gisait au milieu du chemin. Elle était trop mince pour être la tête d’un momerate enterré. Alice s’avança pour la ramasser, mais la chose était bien plus lourde que prévu et semblait fixée. Dans le paysage.

        — Tu vas me lâcher, oui ? s’écria une voix pourpre de colère.

        Alice lâcha aussitôt la touffe, mais celle-ci flotta devant elle.

        Évidemment, le reste du Chat du Cheshire se matérialisa. Il faisait les cent pas, à un mètre du sol, avec une dignité typique d’un chat profondément offensé.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Alice en lui gratouillant la nuque.

        Le Chafouin s’étira pour mieux en profiter. Sa queue s’allongea bien trop loin pour sa taille naturelle, et l’espace entre ses rayures s’agrandit tout autant. Puis son corps revint soudain en place comme un ressort.

        — Tu ne te caches pas à l’intérieur, comme les autres ?

        — Personne ne m’a invité à entrer, répondit le Chat avec dédain.

        Il se retourna sur le dos et fit apparaître un haut-de-forme, des jumelles et un costume trois-pièces de gentleman.

        — Joli chapeau, Cheshire, lança le Chapelier derrière Alice.

        Le Chat leva les yeux au ciel.

        — Il est là, lui ? J’aurais dû m’en douter. Avant qu’elle ne fasse rouler ta tête, elle devra t’ôter ton chapeau, n’est-ce pas ? Et j’imagine que ce ne sera pas facile.

        Le Chapelier leva son haut-de-forme pour révéler la présence du Loir. Le Chat écarquilla les yeux et bondit sur la pauvre bête qui ronflait avec un feulement qui n’avait plus rien de celui d’un gentleman, mais qui était digne d’un vrai félin.

        Le Chapelier enfonça rapidement le chapeau sur ses oreilles et le tint fermement en place. Le Chat s’arrêta dans les airs juste avant de se cogner.

        — Choisis ton camp, le Chat, grogna le Chapelier.

        — Allons, Chapelier, mon ami, s’inquiéta le Dodo. Ce n’est rien qu’un peu de non-sens. Du calme !

        — Je choisis à l’intérieur, répondit le Chat en ouvrant grand la gueule pour laisser sa queue et ses pattes arrière y entrer jusqu’à ce qu’il s’avale complètement. Hum, non, finalement, je préfère dehors.

        Sa voix résonnait dans l’air, au loin. Il réapparut juste devant eux, paresseusement allongé sur le flanc.

        Alice inspira profondément.

        — Chat du Cheshire, peux-tu nous aider ? Nous avons besoin de battre le… non, d’encourager tout le monde à résister à la Reine de Cœur, pour que la Reine de Trèfle nous vienne en aide.

        — Et la Reine de Carreau donnera un banquet ; et la Reine de Pique lèvera son godet, chantonna le Chat.

        — Je suis sérieuse ! dit Alice, qui trouvait qu’elle parlait de plus en plus comme le Chapelier. La vie des habitants est en jeu.

        — Marianne a essayé de les rallier, et elle n’est plus là, réfléchit tout haut le Chat en étudiant ses griffes. Qu’est-ce qui te fait croire que tu réussiras là où elle a échoué ?

        — Je sais que je ne suis pas Marianne ! Mais je fais de mon mieux ! Et puis, j’apporte une autre… perspective, se surprit-elle à dire.

        — Voici une devinette, petite Alicette : dans ce cas, pourquoi cherches-tu à être Marianne ? Pourquoi poursuis-tu un objectif si compliqué ?

        — Tu as une meilleure idée ?

        — Non. Mais je suis un chat, chérie, dit-il en tourbillonnant sans la quitter de ses yeux paresseux. Marianne et le Lapin, le Lapin et Marianne. Ils sont toujours deux. Moi et…

        … Il sourit et disparut.

        — Et zut ! jura Alice en donnant un coup de pied dans le sol à l’endroit où s’était trouvé le Chafouin. Avec lui, j’ai toujours l’impression d’être stupide. Allez, venez, vous autres. Par où va-t-on ?

        Deux momerates, un grand et un petit, se dandinèrent vers elle et se jetèrent au sol pour dessiner une flèche.

        — Parfait, pesta-t-elle en se mettant en marche avec autant de dignité que possible.

         

        Le paysage changea exactement comme Alice s’y attendait, à présent ; c’est-à-dire qu’elle s’attendait à ce qu’il évolue de manière troublante, même si elle ne pouvait bien évidemment pas prévoir en quoi il se transformerait. D’une manière ou d’une autre, les petites collines estivales s’effacèrent et la troupe se retrouva à l’orée d’une forêt obscure peuplée d’arbres titanesques, bien plus larges que ceux de la Forêt de Tulgey. Leurs racines soulevaient le sol. Le chemin était si sombre qu’Alice ne parvenait même pas à distinguer les branches ou les feuilles qui les surplombaient. Ce devait être des pins, songea-t-elle, à en croire la forme cylindrique de certaines silhouettes. Mais il n’y avait pas la moindre trace de vert foncé, de vert clair ou de vert tout court. De toute évidence, c’était une forêt automnale aux tons gris, bruns, noirs et ombre.

        Parfois, les arbres frissonnaient.

        Et au lieu des pépiements étouffés des oiseaux et des bruits de pas dans les feuilles des petits animaux, tout ce qu’Alice entendait était des murmures étranges, profonds. Comme une conversation dont on ne distinguait pas les mots, dont la musique flottait juste hors de portée de compréhension.

        — Où sommes-nous ? demanda Alice au Chapelier et au Dodo.

        Les petites bêtes les suivaient. Tout ce défilé multicolore bruissait et murmurait également. Le chien-balai fermait la marche. Ç’aurait été une image joyeuse, si les bois n’avaient pas été si mystérieux et sinistres.

        — Toujours dans les limites de l’Improbable, je dirais, s’avança le Dodo.

        — Ce doit être la Forêt Vaseuse, regretta le Chapelier. On ne sortira pas d’ici sans une égratignure, croyez-moi.

        Sur ce, le Dodo tendit son gros bec à l’allure ridicule et griffa le poignet gauche du Chapelier. Il laissa une longue ligne de peau blanchie, de laquelle perlèrent quelques gouttes de sang.

        — Aïe ! Mais pourquoi tu as fait ça ? s’offusqua le Chapelier.

        — Voilà. Tu as une égratignure. On peut sortir, maintenant, dit simplement le Dodo.

        — Je ne sais pas combien de temps je pourrais encore supporter tout ça, grommela Alice.

        Elle commençait à se souvenir de son enfance, quand elle s’était effondrée dans la Forêt de Tulgey, épuisée par tant d’inepties. Pouvait-elle seulement imaginer passer sa vie ici ? Même si elle était reine ? L’absurde ne la fascinait pas autant qu’avant, mais son seuil de tolérance au non-sens restait toujours supérieur à celui du Chapelier en cet instant précis et à celui de la plupart des Angleux adultes.

        — J’ai vu un train sur les collines… On pourrait peut-être le prendre pour retourner au Pays de Cœur ?

        — Pourquoi nous emmènerait-il là-bas ? Sa place est ici, souligna le Dodo.

        — Est-ce qu’il y a une gare, par ici ? demanda-t-elle, la mâchoire serrée.

        — Je crois bien.

        — Alors sortons de cette forêt aussi vite que possible et trouvons-la.

        Alice accéléra la cadence et marcha le menton levé, loin des mystérieux murmures des arbres.

        Un train. Ça, c’était raisonnable. Et civilisé. À quel point les gens d’ici pourraient-ils gâcher une invention humaine mécanique et bien réelle ?

        Elle crut voir le chemin s’éclaircir un peu devant eux, comme s’il s’ouvrait entre deux chênes à losanges. Peut-être qu’ils n’étaient finalement que dans un bosquet, ou un parc ? Oui, un petit parc de ville. Dans ce cas, la gare devait être toute proche et…

        … Des chênes à losanges ?

        Alice s’immobilisa. Elle observa autour d’elle. Elle observa très soigneusement les arbres qui les entouraient. Ils étaient tous assortis par deux. Les renflements à leurs pieds, qu’elle avait pris pour des racines ou de la roche, étaient étrangement brillants, noirs ou marron. Et lacés.

        Les cônes et autres cylindres qui enveloppaient les troncs étaient en laine. Évidemment.

        — grml grml Alice… grml Pas une chance…

        — Cette arriviste grml grml ? La remettre à sa place… sa plaaaace… place… Couper les cartes…

        — Excusez-moi ? cria Alice en essayant de ne pas paniquer. Je vous entends ! Sachez qu’il est très incorrect de parler de quelqu’un qui se trouve juste sous votre nez !

        — Elle se croit si importante… Aussi insignifiante qu’un chapeau sur un rhododendrove.

        Il y eut des éclats de rire adultes et distants. Une paire de troncs recouverts de collants et fourrés dans des chaussures à talon se soulevèrent et tapèrent le sol, incapables de retenir leur hilarité aux propos dédaigneux qui se tenaient quelque part au-dessus de la tête d’Alice.

        — Je n’arrive pas à comprendre tout ce que vous dites, mais je sais que vous parlez de moi. Et je sais que c’est particulièrement grossier. Et c’est quoi cette histoire de cartes ?

        Les jambes et les pieds qu’Alice distinguait maintenant clairement étaient très, très conventionnels. Il n’y avait pas un brin de fantaisie sur les chaussettes, pas un Loir caché dans les plis. Ils semblaient tout droit sortis du monde réel.

        Une pensée horrible surgit dans l’esprit d’Alice : connaissait-elle ces gens ? Elle ne pouvait pas voir leur visage, et elle n’avait pas vraiment l’habitude de scruter les chaussures des autres.

        — Je devrais y remédier, à l’avenir, se dit-elle.

        Les discussions reprirent, incompréhensibles, détendues, comme si tout le monde essayait d’ignorer un moment gênant. Comme si elle était la gêne que tout le monde cherchait à ignorer. Et à supprimer.

        — Youhou ! Je suis réelle ! Je suis juste là ! s’agita Alice.

        Elle était toujours contrariée, mais elle se sentait bizarre. Comme si elle disparaissait de l’intérieur.

        — Cette bonne Alice, voilà qu’elle parle aux arbres, dit le Dodo avec douceur. Ma chère, la gare est juste devant.

        — Mais… Ils parlent de moi ! Je les ai entendus ! Pas toi ? Ils se moquaient, ils disaient que… j’étais insignifiante. Ils riaient, comme si j’étais une farce…

        — Mais oui, dit calmement le Dodo. C’était sans doute le vent dans les branches. Allez, viens. Un caramel ?

        Il lui tendit une friandise enveloppée dans du papier. Alice était abattue et perdue. Elle prit le bonbon.

        — As-tu déjà entendu parler de cartes coupées, Dodo ? S’agit-il de quelqu’un qui mélange et coupe les cartes avant une partie, comme un croupier ?

        — Un croupier ? Oh non, pas du tout. Le Coupeur de Carte est terrifiant, intervint le Chapelier, plus blême que jamais. Tu ne dois jamais mentionner son nom. Il peut le sentir !

        Et là, juste devant eux, se trouvait la gare.
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        Le guichet était en papier. Les briques en feuilles de journal, le mortier en vieil emballage humide de poisson, le panneau GARE VASEUSE en journaux roulés. La fenêtre était en papier huilé pour laisser passer la lumière, tandis que la mante religieuse qui vendait les billets portait un chapeau de papier blanc immaculé.

        — Avancez, avancez, dit-elle vivement, mais sans méchanceté. Quelle destination ?

        — Bonjour, hésita Alice, distraite. Je suis désolée, je suis arrivée ici plus soudainement que prévu.

        — C’est pour ça que les Chemins de fer nationaux sont là, croassa la mante – ce qui était déjà étonnant – avant de souffler dans une petite corne – ce qui l’était encore plus. Première ou classe affaires ?

        — Ça dépend du prix, admit Alice. Combien pour un aller simple vers le Pays de Cœur ?

        La mante cligna des yeux, ce qui n’était pas facile puisqu’elle n’avait pas de cils – ni même de paupières, d’ailleurs.

        — La ligne locale 9 pour le Pays de Cœur est déconseillée en raison d’une guerre civile sanglante. Veuillez choisir une autre destination. Le parc n’est pas très loin de la gare TulgVapCo. Il paraît qu’il est ravissant à cette époque de l’année.

        — J’ai bien peur que nous n’ayons pas le choix, dit Alice en plongeant une main dans la poche. Un billet pour moi et tous mes…

        Elle se tourna. Seul le Chapelier se trouvait derrière elle. Il était légèrement voûté et paraissait être devenu un chapelier d’âge mûr tout à fait banal – avec certes un grand chapeau et un long nez, mais rien de plus remarquable.

        — … et mon ami ici, conclut-elle, abattue. Ils sont peut-être partis devant, songea-t-elle tout haut. Ils sont peut-être allés prévenir leurs amis que la Reine de Trèfle nous soutiendrait s’ils se rebellaient contre la Reine de Cœur.

        Elle se sentait un peu triste sans les momerates colorés, le Dodo et les oiseaux-pelles. C’était effrayant d’être leur chef, mais solitaire sans eux.

        — Impossible, répliqua la mante en levant les pattes pour baisser la fenêtre de papier huilé.

        Sans réfléchir, Alice l’imita. Elle avait les bras plus courts que l’insecte géant, mais elle fut plus rapide et déchira la fenêtre de papier. Et tout le mur du guichet avec.

        — J’ai dit, un billet pour le Pays de Cœur, merci beaucoup. Et pour mon ami aussi.

        La mante émit un horrible sifflement et fit claquer ses mandibules. Alice ne bougea pas d’un pouce devant ce spectacle effrayant. Elle en avait déjà attrapé une, quand elle était enfant, et si elle avait été étonnée de la force des petites pattes fragiles de l’insecte, celui-ci ne l’avait jamais attaquée.

        Finalement, la mante géante fouilla sous son bureau, découpa deux billets d’un gros rouleau et les posa violemment sur le comptoir devant Alice.

        — Aller simple. Je suis en pause, maintenant. Bonne journée. Et bonne chance.

        — Charmante créature, murmura Alice.

        Elle se tourna et tendit le billet à son compagnon comme s’il était un enfant.

        — Ne le perds pas, surtout. Ou tu veux que je le garde pour toi ? Et où sont passés les autres ?

        — Partis. Pour… rallier tout le monde.

        Il haussa les épaules, fourra ses mains dans ses poches et emboîta le pas à Alice. À l’entendre, c’était la chose la plus naturelle au monde. Des poils dépassaient de ses oreilles. Sa lunette ressemblait à un cache-œil usé.

        — C’est justement ce que je pensais. Bonne nouvelle !

        Ils se dirigèrent vers les rails qui sortaient de l’épouvantable Forêt Vaseuse. Une brume épaisse était tombée et il était impossible de voir la cime des « arbres ». Alice espérait qu’il se mettrait bientôt à pleuvoir pour mouiller les pantalons de cette forêt.

        Un train arriva à vive allure, crachant des nuages de fumée. Il s’arrêta avec un crissement strident. L’ensemble était beaucoup moins charmant que le joli petit train qu’elle avait aperçu de loin. Alice prit le bras du Chapelier et se dirigea vers la première classe. Elle garda la tête haute, pour montrer qu’elle était à sa place. Elle se rendit vite compte que, non, elle n’était pas vraiment à sa place : les autres passagers étaient, dans l’ordre, un bocal de confiture à moitié vide, une vache avec de très longues cornes, un duo de créatures poilues qui ressemblaient à des canards avec une crinière et une queue, un petit troupeau d’œufs sur pattes et une femme avec un crabe géant sur la tête.

        Un jour, Alice et sa famille étaient partis en bateau en France. Son père avait choisi des sièges sur une partie chic du pont. D’un œil amusé, Alice avait observé sa mère essayer de nouer, plus ou moins discrètement, son châle autour de son chapeau à la mode des femmes plus élégantes (et plus jeunes) qui partaient pour leur Grand Tour.

        (Voyant cela, Mathilda s’était permis de faire la morale à leur mère sur le péché de vanité.)

        Et voilà qu’Alice avait elle aussi envie de mettre un crabe sur sa tête.

        Ils avaient un compartiment cosy rien que pour eux. Un gentil morse prit leurs billets et hoqueta en voyant leur destination.

        — Euh, zi z’étais vous, mam’zelle, ze n’est pas là que z’irais. Ze n’est pas un endroit zûr pour le tourizme, par les temps qui courent.

        Alice attribua son zozotement à ses longues défenses.

        — Merci, se contenta-t-elle de répondre. Malheureusement, nous avons des affaires urgentes à y mener.

        — Dans ze cas, vive la Reine de Cœur, lança-t-il avant de tourner le dos.

        Elle remarqua au passage que ses défenses étaient gravées de différents motifs, dont un cœur rouge sang qui semblait avoir été fait récemment. Elle se sentit mal à l’aise.

        Elle frissonna et se tourna vers son ami.

        — Tout va bien, mon cher Chapelier ? On dirait que tu t’es… vidé de ton non-sens.

        — C’est exactement cela. J’en ai trop vu, trop vécu, et il n’y avait rien de drôle. La Reine de Cœur a détruit le monde. Elle m’a détruit. Tu dois l’arrêter, Alice. Je t’en supplie.

        — J’essaye, Chapelier. J’essaye.

        Alice posa sa main sur la sienne.

        Le pauvre homme. L’horreur de tout ce qu’il avait traversé l’avait éprouvé. Il ne lui restait plus que du bon sens, et cela le vieillissait terriblement.

        Était-ce ce qui attendait tout le Pays des Merveilles ?

        Était-ce le sort qui attendait tous les rêves et toutes les créatures ? Était-il déjà trop tard, même si elle parvenait à empêcher la fin du temps ? Sauver le monde était une chose. Le réparer en était une autre.

        — Je vais nous chercher un peu de thé à la voiture-restaurant, proposa Alice pour cacher ses inquiétudes. Et peut-être un biscuit ou deux. Ça nous fera le plus grand bien.

        Le Chapelier acquiesça sans conviction et se tourna vers la fenêtre.

        Je pourrais peut-être lui trouver une tarte qui parle, ou quelque chose d’autre, songea Alice en se glissant agilement vers le wagon suivant. Le prochain truc où il est écrit MANGEZ-MOI ou BUVEZ-MOI, je le garde pour lui.

        Elle passa devant toutes sortes de voyageurs jusqu’à la voiture fumeurs qui était, littéralement, en train de fumer. Les fenêtres grises, closes, impénétrables, ne laissaient rien voir du monde extérieur, et les passagers n’étaient trahis que par une queue écaillée ou un tentacule dépassant du compartiment. Venait ensuite le wagon à bagages, dont le couloir était particulièrement étroit. Alice dut s’y faufiler de profil pour le traverser. C’était plus simple dans sa nouvelle tenue de Trèfle, mais l’entreprise restait néanmoins compliquée. Surtout quand elle se retrouva face à un homme.

        Elle ne l’avait pas vu plus tôt parce qu’il était lui aussi de profil. Et fin comme une carte. Il était pratiquement invisible, malgré ses vêtements luxueux en soie et velours.

        Et sa plume ridicule.

        — Alice ! ronronna-t-il en se tournant de trois quarts, poussant ainsi Alice dans une niche à bagages.

        — Le Valet ! Espèce de sale… bestiole ! tonitrua-t-elle.

        Elle aurait voulu cracher toute sa colère. Et sa salive, comme elle avait vu d’autres personnes le faire. Mais Mathilda et elle avaient été bien élevées, et elle craignait d’être ridicule si elle essayait.

        — Non, tu n’es même pas une sale bestiole ! ajouta-t-elle en repensant aux rhododendroves. Elles aux moins ne mentent pas sur leur allégeance et leurs sentiments !

        — Allons, Alice, répondit le Valet avec tant de sincérité qu’elle ne sut dire si sa surprise était réelle. T’ai-je donc brisé le cœur ?

        — Tu nous as trahis ! Mes amis ont failli se faire tuer à cause de toi !

        — Oh, c’est tout ? dit-il, déçu. C’est la guerre, ma chère.

        — Ce n’est pas la guerre ! C’est la volonté d’un tyran fou qui déchaîne sa violence sur son propre peuple. Et ce que tu as fait n’est pas un acte de guerre, mais une preuve de ta lâcheté. Tu t’es retourné contre nous, tu as couru auprès de la Reine pour révéler l’emplacement du Solterrain et condamné des dizaines d’innocents, et tout ça sans te mouiller, sans prendre le moindre risque ! Tu n’as même pas l’excuse d’être un simple soldat enrôlé à qui on ordonne d’appuyer sur la gâchette. Tu avais un choix, et tu t’es caché dans les jupons de ta reine quand la bataille a éclaté !

        Le Valet avait-il rougi ? Ou blêmi ? Elle n’arrivait pas à le savoir, sous le vernis brillant de la carte.

        — Je suis sûr que les innocents seront libérés, marmonna-t-il.

        — Marianne a été exécutée. Le Chapelier a failli être exécuté…

        — Ce sont des ennemis d’État ! Ils ont violé la loi. Ils ont conspiré pour renverser la Reine !

        — Une reine folle. Une reine indigne ! Une reine qui enferme, torture et tue tous ses sujets pour s’approprier leurs biens. Une reine démente !

        — La loi est ainsi faite, Alice, répondit le Valet avec un petit sourire. La reine est la reine. Même dans ton monde, il y a une reine qui règne.

        — Ma reine ne s’en prendrait jamais à son peuple et n’essayerait pas de provoquer la fin du monde !

        — Donc elle se considère comme une bonne souveraine, c’est ça ? Envers… tout le monde ? Vraiment ?

        Alice lui jeta un regard glacial.

        — Victoria ne volerait jamais les jouets des enfants. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de « gagner la partie » ? J’ai entendu dire qu’une fois qu’elle aura amassé assez de jouets, elle provoquera la fin du temps, et donc la fin du monde, pour être la grande gagnante. C’est vraiment ce que tu veux ?

        Le Valet lui adressa cette fois un grand sourire.

        — Je ne suis qu’un valet. Je n’ai pas mon mot à dire dans les désirs de gloire des grands de ce monde. Dans les luttes de pouvoir. Quoi qu’il arrive, j’ai bien l’intention de rester en vie jusqu’au bout.

        — Quelle belle mentalité. C’est ce qui te permet de te décharger de ta culpabilité, de suivre aveuglément ton souverain, sans avoir à penser ou à agir librement.

        Le Valet soupira.

        — Et pourquoi reviens-tu au Pays de Cœur ? C’est le seul endroit où tu ne dois pas être. Tu as réussi à t’enfuir, pourquoi revenir ? Ta tête est mise à prix : mille tartes et un diable en boîte confisqué à l’un des fourmilions.

        — Comment tu m’as retrouvée ? répliqua Alice. Tu m’as suivie ?

        — Bien sûr que je t’ai suivie !

        La fougue et l’enthousiasme du Valet s’évaporèrent. Il avait l’air fatigué, comme tout le monde au Pays des Merveilles, à présent.

        — Au début, nous avons cru que tu étais morte, que tu avais été piétinée, ou que tu avais disparu pour de bon après l’attaque du Solterrain. Quand nous avons compris que tu avais réussi à t’enfuir, la Reine m’a chargé de te retrouver et de te suivre.

        — Tu n’aurais pas pu me suivre, là où j’étais. Tu ne peux pas aller en Angledeterre.

        — Certains le peuvent. Et le font.

        Une lucarne étroite éclairait la niche à bagages et laissait entrevoir le paysage qui défilait dehors. Alice aperçut un verger, dont les fruits étaient des lettres noires qui brillaient au soleil. Elle vit un lapin, brun, à l’air satisfait, qui s’apprêtait à prendre une grande bouchée d’un E.

        — Mais pas moi. Cette route m’est fermée, ajouta finalement le Valet. Quoi qu’il en soit, j’ai retrouvé ta trace dès que tu es revenue dans notre beau pays. Ma tête aussi est toujours mise à prix, tu sais ? Les tartes. Ces satanées tartes succulentes que j’ai mangées dans le Bois de l’Oubli. Je dois réparer mon méfait en servant la Reine comme elle me l’ordonne.

        — Et maintenant ?

        Elle s’obligea à le regarder dans les yeux. Ses yeux imprimés noirs.

        — Maintenant ? Je dois te dénoncer.

        Le ton du Valet était un peu trop plat. Aussi plat qu’une carte. Ils restèrent muets tous les deux.

        — À moins que je ne te déchire, suggéra Alice.

        Elle n’avait aucune idée de l’étendue de ses nouveaux pouvoirs. Qui plus est, elle était à court de gâteaux et de boissons magiques. Mais ses mains la démangeaient, ses doigts délicats mouraient d’envie d’attraper la carte et de la déchirer.

        — À moins que tu n’appelles le Chapelier. Ou le conducteur. Ou que tu me pousses tout simplement sous la porte.

        Il ne se moquait pas d’elle, cette fois. Ses yeux se tournèrent vers l’interstice sous la porte du wagon, d’où venait le bruit assourdissant des roues sur les rails. Oui, il pourrait passer.

        Il le… suggérait, même.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle doucement.

        Il haussa les épaules et sourit tristement.

        — La prochaine fois que nous nous verrons, je devrai t’arrêter. Écoute-moi bien : ne retourne pas au Pays de Cœur. Tu cours à ta perte. La Reine est si furieuse contre Marianne et toi qu’elle est prête à tout abandonner pour te traquer et te punir. Certains ne sont pas… comme moi. Ils n’ont pas de cœur en papier. Ils ont des ciseaux pour couper, déchiqueter, détruire.

        Alice écarquilla les yeux. Des ciseaux ?

        — Tu veux parler du Coupeur de Carte ? Les arbres vaseux en ont vaguement parlé. Et le Chapelier en est terrifié.

        Le Valet secoua la tête d’impatience.

        — Fais-le ! murmura-t-il. Maintenant ou jamais.

        — Chapelier… ? appela Alice. Chapelier !

        Elle attrapa alors le Valet par la tranche et le glissa sous la porte comme une lettre livrée à la mauvaise adresse qu’on enfile dans la fente avant de la retirer aussitôt.

        — Chapelier !

        Le Chapelier arriva juste à temps pour voir la carte être aspirée hors de la voiture et emportée vers les champs par une brise fraîche. Elle tourbillonna dans les airs jusqu’à disparaître de leur vue.

        Toutefois, il ne vit pas le petit signe de la main que le Valet adressa à Alice ni le baiser qu’il lui souffla.

        — Oh ! fit le Chapelier, pas plus étonné que cela.

        Alice était indemne, et cela lui suffisait. Il était loin d’être machiste et n’avait aucune envie de jouer au héros si ce n’était pas indispensable. C’était un trait de caractère qu’Alice appréciait. Il était si différent de tous les autres garçons et hommes qu’elle connaissait (à part son cousin Cuthbert).

        — Tu vas bien ? C’était le Valet ?

        — Oui, c’était bien lui, souffla Alice.

        Le corset de son uniforme de Trèfle était moins serré que celui qu’elle portait habituellement. Elle pouvait donc respirer plus librement, mais elle se demanda néanmoins s’il lui maintenait suffisamment le dos.

        — Soit il cherchait des informations, soit ma tête est vraiment mise à prix. Ou celle de Marianne, je doute que la Reine de Cœur fasse la différence. Je doute que qui que ce soit la fasse.

        — Ça, c’est pas juste, dit le Chapelier d’un ton raisonnable.

        — Allons prendre ce thé. J’ai le sentiment que ce sera la dernière fois que nous en aurons l’occasion avant un long moment.
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        Le gentleman au visage allongé derrière le comptoir de la voiture-restaurant leur jeta un regard sombre quand Alice commanda deux thés au lait et du sucre. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas réfléchi au paiement – ce genre de choses semblait se résoudre tout seul au Pays des Merveilles. L’employé semblait toutefois très méfiant.

        — Quelle est votre allégeance ? demanda-t-il prudemment entre ses longues dents, en cachant toute trace d’accent chevalin. Vous ne portez aucun signe.

        — J’ignorais qu’il en fallait lorsqu’on voyageait. Quelle est la vôtre ?

        — Les grands Chemins de fer nationaux, évidemment, renâcla-t-il avec ses gros naseaux. Ils transcendent toute affiliation locale et géographique. Je suis un citoyen du monde. Votre thé, mademoiselle.

        Il lui tourna le dos. Alice leva un sourcil à l’intention du Chapelier.

        — N’attends pas qu’il te présente la carte des gâteaux, chuchota-t-il. Je les connais, ceux de son espèce.

        — J’ignorais que les Appaloosas pouvaient être si malpolis.

        Le serveur n’ajouta pas un mot. Il garda pour lui ses préjugés contre les deux voyageurs et se contenta de glisser devant eux un plateau de biscuits et de scones ainsi qu’un sachet de friandises qui semblaient se tortiller pour s’installer confortablement. MANGEZ-NOUS était écrit avec de la crème chantilly et de la confiture – de framboise, sans doute – sur le plateau.

        — Très chic, admira Alice. Mange donc, mon bon Chapelier ! Avec un peu de chance, tu te sentiras comme avant.

        Ils se hissèrent sur des tabourets. Alice croqua dans un scone tandis que le Chapelier fourrait tout le reste dans sa bouche. Elle eut tout juste le temps d’attraper le sachet de friandises, mais elle était ravie de voir que son ami avait le ventre un peu trop grand et disproportionné par rapport à celui d’un humain normal. Peut-être que tout irait bien pour lui, finalement.

        Il tira alors une petite flasque de sa poche et fit couler très soigneusement une unique goutte argentée dans son thé fumant.

        — Chapelier ! s’écria Alice. Il n’est même pas midi ! Enfin, je crois.

        — Ne t’en fais pas. Ce n’est que du mercure, la rassura-t-il. Pour m’aider à me sentir comme avant.

        — Mais c’est du poison !

        — Oui, comme l’arsenic et toutes ces substances que les femmes ridicules de ton monde utilisent pour avoir un teint parfait. J’en prends pour garder ma folie.

        — Comment sais-tu tout ça ? À propos de l’arsenic et des femmes de mon monde ?

        Bien sûr, ni Mathilda ni elle ne s’étaient adonnées à ce genre de pratiques. Entre leurs parents qui les trouvaient très belles au naturel et leur bon sens, elles n’avaient jamais ressenti le besoin de se mettre autre chose qu’un peu de fard sur le visage (et encore, seulement Mathilda).

        — Le Cheshire, expliqua le Chapelier avec un haussement d’épaules, comme si c’était la réponse la plus évidente au monde. Il a un ami, là-bas.

        Songeuse, Alice sirota son thé nature.

        — PAYS DE CŒUR, cria le morse quelques minutes ou quelques heures plus tard en récupérant les talons des billets derrière les sièges. Tous les imbéciles sont invités à descendre pour rencontrer leur funeste destin !

        Avant même qu’Alice n’ait le temps de regarder autour d’elle, de prendre ses affaires et de se souvenir qu’elle n’en avait aucune, elle se retrouva sur le quai, à côté d’un guichet fait de vaisselle en équilibre. Le train était déjà loin.

        Une jolie route pavée s’éloignait de la gare… Une route tachetée de sang rouge vif et gluant.

        — Alice…, murmura le Chapelier, blême.

        Tout autour d’eux était écarlate et humide : les arbres, les murs, les petites églises, les boîtes aux lettres. Alice avança d’un pas hésitant et s’agenouilla pour examiner les traces. Le Chapelier s’agrippa à elle.

        (Était-il un peu plus petit qu’avant leur thé ? Rétrécissait-il à sa taille normale ? Elle n’en était pas sûre.)

        — Ce n’est que de la peinture, annonça-t-elle pour le calmer – elle prit néanmoins la peine de sentir les coulées rouges, juste pour être sûre. Elle a tout recouvert de peinture.

        Outre le rouge omniprésent, des pancartes avaient également été clouées absolument partout autour de la route.

        
          
            PAYS DE CŒUR
          

          
            LE PAYS DE LA REINE DE CŒUR
          

          
            CONFISCATION DE TOUS LES JOUETS AUX FRONTIÈRES
          

          
            LES TRAÎTRES SERONT EXÉCUTÉS
          

          
            LES VOYAGEURS SANS PAPIERS SERONT EXÉCUTÉS
          

          
            PAR PRÉCAUTION, TOUT LE MONDE SERA EXÉCUTÉ
          

          
            LA REINE LA PLUS VICTORIEUSE DE L’HISTOIRE
          

          
            VERS LE GRAND PAYS DE CŒUR
          

          
            PERDANTS INTERDITS
          

          
            LES CŒURS VAINCRONT
          

        

        — Eh bien, on ne peut pas lui reprocher de manquer de confiance en elle, observa Alice.

        — Nous allons droit vers notre mort, n’est-ce pas ?

        — Tiens, prends un bonbon, proposa Alice en lui tendant le sachet comme s’il était un enfant ou un chien.

        L’air grognon, il en prit un, l’enfourna et sourit, comme un petit garçon tout heureux d’avoir trouvé son goût préféré.

        Alice sortit l’œuf de sa poche et, tout en se sentant un peu ridicule, le brandit et le « montra » à tout et tout le monde. Elle se demanda si la Reine de Trèfle verrait quoi que ce soit.

        — Voici ce qu’il reste du pays, raconta-t-elle aussi sérieusement que possible.

        Après une pause, elle se mit en route, en avançant prudemment pour ne pas mettre de peinture sur ses chaussures et ajouta d’un ton plus enjoué :

        — Viens, Chapelier ! Allons changer les cœurs et les esprits. N’oublie pas ça : les cœurs et les esprits.

        — Ne dis pas ça. Je t’en prie, ne parle pas de cœurs, supplia-t-il.

         

        La région derrière la gare était désolée et déserte, probablement depuis peu. Les champs arides étaient jonchés des ruines encore fumantes d’anciennes fermes. Les volutes de fumée dessinaient des cœurs qui auraient été parfaits un jour de Saint-Valentin, s’ils n’avaient pas été aussi noirs et huileux.

        Le soleil et la lune se croisèrent brièvement dans le ciel et durent se disputer : la lune retourna d’où elle venait, encore plus maussade qu’avant. Le soleil, lui, se mit à briller avec plus d’énergie et de fierté que jamais. L’air devint ardent. Sur toutes les surfaces, la peinture craquelait et se ternissait à vue d’œil.

        — Ça donne un sens nouveau à « regarder la peinture sécher », pas vrai ? glissa Alice au Chapelier. C’est vraiment rapide.

        — Peut-être bien aussi rapide qu’un sligredoux, admit tristement son compagnon. Ou aussi lent qu’un loriquet de course.

        Alice ne répondit pas. Elle ne voulait pas se faire de faux espoirs, mais les paroles du Chapelier étaient assez insensées, et il semblait effectivement avoir rétréci un peu. Contrairement à son chapeau, un peu plus grand qu’avant.

        Le premier signe de vie qu’ils trouvèrent venait d’un petit hameau de fermiers. Seule la moitié du verger avait été incendiée, et encore, les arbres semblaient se consumer à tout petit feu. Les minuscules maisons étaient voûtées comme des animaux en fuite.

        — Bonjour ? appela Alice.

        Elle quitta la route principale pour emprunter un sentier qui avait été à peine éclaboussé de peinture. La poussière avait absorbé le liquide et formait d’ignobles perles séchées sur le bord du chemin.

        — Bonjour ? C’est moi, Alice. Je suis là pour vous aider. Le Chapelier… Presque Fou est là aussi. Il y a quelqu’un ? Nous ne vous ferons aucun mal !

        Au bout d’un petit moment, les paroles vaguement apaisantes d’Alice firent leur effet : plusieurs créatures poilues très curieuses, habillées en salopette de paysan, sortirent la tête par les portes, les trous, les puits. Elles étaient dorées et brillantes, parfaitement rondes, et dépourvues d’yeux. Leurs grosses truffes adorables humaient rapidement l’air comme le nez d’un lapin.

        — Allez-vous-en ! cria l’un d’eux en se tournant vers Alice après avoir perçu son odeur. Laissez-nous pleurer nos proches et nos fermes.

        — Vous ne connaîtrez plus jamais la paix, tenta-t-elle de les raisonner. Vous ne connaîtrez plus jamais personne. Quand la Reine de Cœur aura amassé suffisamment de jouets, elle provoquera la fin du temps, et donc la fin du monde.

        L’une des taupes dorées hurla à la mort en entendant ces mots. Elle agrippa son bébé – la chose la plus petite, la plus ronde et la plus mignonne qu’Alice avait jamais vue ; malgré l’urgence de la situation, elle avait une terrible envie d’aller la caresser.

        — Plus jamais plus jamais plus jamais, pleura un autre. Qu’elle déchaîne le bandersnatch et les douvrefoulques. Qu’on en finisse !

        — Elle dit la vérité ! clama le Chapelier en haussant la voix. Elle est allée au Solterrain. Elle a reçu des messages de Marianne. D’une certaine manière, elle a été envoyée par Marianne.

        — Marianne ? dit doucement l’une des créatures.

        — J’ai apporté ceci, reprit Alice en sortant l’œuf de sa poche.

        Une dizaine de truffes remuèrent, parfois sans que leur propriétaire se montre, pour humer l’air. Alice tourna le trèfle dans leur direction, sans savoir si les taupes voyaient quoi que ce soit ou espéraient juste gober un œuf frais.

        — Nous avons un nouvel allié. La Reine de Trèfle est avec nous. Si elle voit que tout le monde s’oppose à la Reine de Cœur, elle viendra nous soutenir avec son armée.

        — C’est Marianne qui a organisé ça ? demanda une autre taupe, ou peut-être la même que précédemment – Alice n’en savait fichtrement rien.

        — Non. C’est moi, répondit-elle la mâchoire serrée. Mais… parce que Marianne m’a appelée.

        Les taupes dorées chuchotèrent et se concertèrent dans un concert de reniflements.

        — Marianne va faire venir la Reine de Trèfle.

        — Des armées de cartes vont partir en guerre et nous sauver.

        — Ils vont tous nous sauver et nous rendre nos jouets.

        — Et la fin du temps n’arrivera pas plus tôt que prévu !

        — Nous entendons, affirma tout haut une taupe femelle.

        Du moins, Alice supposa que c’était une femelle ; sa voix était légèrement plus aiguë, et elle avait un mouchoir bleu clair proprement noué autour de ce qui aurait dû être son cou, si elle n’avait pas été si parfaitement ronde.

        (Évidemment, c’était le Pays des Merveilles, et les suppositions étaient malvenues.)

        — Nous comprenons. Nous dirons.

        — Nous le dirons ! Marianne et les Porteurs d’espoir !

        Puis, sans un mot de plus, les créatures levèrent toutes la queue en chœur (même si elles n’avaient pas de queue) et plongèrent dans le sol devant elles. Alice observa la scène avec une pointe de panique : les créatures soulevaient la terre juste sous la surface bien trop vite pour que ce soit acceptable. Si elles n’avaient pas été si mignonnes et duveteuses, elles auraient été terrifiantes.

        — Imagine si elles se déplaçaient comme ça dans le jardin de maman…, songea-t-elle à voix basse, avant de déclarer tout haut : Ça ne s’est pas trop mal passé. Je crois.

        — Ils sont plus rapides que des sligredoux, même, réfléchit le Chapelier. Mais ne t’attends pas à ce que tous les habitants soient aussi compréhensifs.

        Et en effet, personne d’autre ne fut aussi compréhensif, parce que personne ne se ressemblait, au Pays des Merveilles. La prochaine curiosité qu’ils croisèrent était un modèle réduit de château, extrêmement détaillé, jusqu’à ses chemins sinueux et ses garde-robes. Alice afficha un grand sourire émerveillé. Elle aurait tant aimé avoir le même quand elle était petite. Elle aurait pu s’accroupir dedans, avec un bon livre ou deux et pourquoi pas un casse-croûte, et placer ses poupées en sentinelle sur les remparts.

        Plusieurs nourrissons armés jusqu’aux dents étaient confortablement calés dans l’enceinte. L’un d’eux arborait une couronne faite de pousses d’aubépine et de gemmes en verre.

        Alice plaida sa cause du mieux qu’elle put devant un tel public, mais elle fut aussitôt interrompue :

        — On sait se défendre tout seuls ! Va-t’en ! hurla l’un des enfants, dont la couche tombait dangereusement.

        — Mais enfin, vous n’êtes que de tout petits bébés ! s’inquiéta Alice. Et je vois une poupée, là, dans le coin, ainsi qu’un ours en peluche. L’armée de Cœur va vous les prendre !

        — On est protégés contre la Reine de Cœur ! hurla la petite reine. Personne ne nous envahira tant que la Tour Caca tiendra !

        — La Tour… Oh, je vois. Attendez. Regardez ça.

        Alice sortit l’œuf, en se demandant si c’était une bonne idée. Si la Reine de Trèfle voyait ces bébés récalcitrants, elle supposerait peut-être que le peuple de Cœur ne tenait pas à être sauvé.

        — La Reine de Trèfle viendra nous aider et nous sauver si vous acceptez de résister, par les mots ou par les actes, au plan de la Reine de Cœur. Vous savez qu’elle a l’intention de détruire le monde ?

        — Nous n’attendons rien des armées étrangères ! cria la petite reine. Et tu devrais en faire autant, si tu réfléchissais un peu. Sauve-toi. Ou sauve le monde toi-même. Les autres ne sont bons qu’à changer les couches et donner le lait !

        — Eh bien ! s’exclama Alice, les poings sur les hanches. Vous formez une belle brochette de bébés mal élevés !

        Sur ce, les quatre nourrissons se mirent à crier, à pleurer et à hurler plus fort encore, le visage rouge. Alice trouva rapidement une tétine sur les remparts est et la fourra dans la bouche ronde de la reine. Celle-ci se calma immédiatement, mais continua de dévisager Alice de ses grands yeux mignons.

        — Je t’avais prévenue, lança en coin le Chapelier alors qu’ils se remettaient en chemin.

        — Oui, mais ce ne sont que des bébés, avança Alice, sans trop savoir où elle voulait en venir. Quoi qu’il en soit, dans les contes de fées, tout va toujours par trois. Donc, à notre prochain arrêt, nous saurons ce qu’il en est vraiment.

        Elle resta muette pendant un moment, ruminant encore leur dernière rencontre.

        — Vraiment… « Les autres ne servent qu’à changer les couches. » Quel manque de politesse.

        — Tu t’attendais à ce que des bébés prêchent l’autonomie ? demanda le Chapelier. Ç’aurait été sacrément ironique, tu ne crois pas ?

        Alice ne savait plus si c’était du bon sens ou du non-sens. Elle n’arrivait plus à suivre.

         

        Avec une certaine naïveté, elle ne se demanda pas une seconde pourquoi ils pouvaient se déplacer si facilement sur la route principale – qui était pourtant placardée d’avertissements intimidants – sans être pourchassés ni capturés. Elle était Alice. Et c’était le Pays des Merveilles. Et si chaque endroit et chaque personne était si différent ici, tous partageaient un flagrant déficit d’attention. Alice imaginait sans mal qu’après avoir tout repeint en rouge, la Reine avait complètement chassé la route de son esprit.

        Plutôt que de s’inquiéter, elle laissait ses pensées virevolter. Elle se demanda si Marianne avait déjà emprunté ce chemin avant le début de cette sombre histoire. Et si c’était le cas, il était possible qu’Alice marche dans les pas de cette autre fille ! C’était une idée étrange. Elle frissonna, imaginant des fantômes, laissant derrière eux des empreintes fantômes qui disparaissaient sous ses propres pieds, probablement de la même taille.

        Un couinement inattendu provint du chapeau du Chapelier. Ce dernier n’hésita pas une seconde : il attrapa Alice et sauta avec elle sur le bas-côté. Les trois compagnons roulèrent dans l’ignoble peinture.

        Alice était sur le point de s’indigner d’un tel comportement qui avait complètement sali sa belle tenue de Trèfle (qu’elle commençait à vraiment apprécier) quand elle aperçut des cartes sur la route.

        Cette fois, elles étaient accompagnées par toutes sortes de créatures à l’air mauvais : anguleuses, épineuses, montagneuses, pustuleuses, bulbeuses… Toutes arboraient fièrement une armure rubis qui étincelait au soleil. L’une d’elles, avec un casque géant pour abriter sa tête difforme, était assise sur les épaules d’une grande bête triste avec des poils longs et des défenses courtes. Ce buffle ou yéti tirait une cage dans laquelle étaient empilés des monceaux de jouets – ainsi que quelques malheureuses victimes. Celles-ci essayaient de s’extirper des bras de poupées, des trébuchets miniatures et des soldats de plomb.

        Le Chapelier mit une main devant la bouche d’Alice avant qu’elle ne pousse un cri d’effroi et de colère.

        Le Loir resta éveillé juste assez longtemps pour soulever le bord du haut-de-forme et lâcher un long sifflement triste.

        Le soldat de carte qui fermait la marche s’arrêta en entendant ce bruit. Les trois amis se figèrent.

        Alice fit tout son possible pour garder les yeux ouverts : si elle devait être capturée ou mourir ici, elle tenait à être prête.

        Ce fut dur.

        Un long, très long moment s’écoula. La caravane reprit sa route et disparut au loin. Seul le garde suspicieux resta en retrait pour fouiller les alentours. Il plantait sa lance dans les buissons ici et là.

        Les secondes passèrent.

        La carte s’approcha de leur cachette.

        Finalement, elle cracha et tourna les talons pour rejoindre ses camarades.

        Alice et le Chapelier en eurent un frisson de soulagement. Le Loir, lui, était déjà profondément endormi.
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        Le temps de reprendre leurs esprits, les trois amis se remirent en marche, plus prudemment cette fois. Ils avançaient au bord du chemin et restaient sur leurs gardes. Bientôt, la voie bifurqua ; une route secondaire partait à droite. Sans surprise, la fourche était encerclée de pancartes.

        
          
            
              PAR ICI : ORNITHOVILLE – LOYALISTES UNIQUEMENT !
            
          

          
            
              PAR LÀ : JOUETS
            
          

        

        Chaque panneau avait été marqué à la hâte du sceau du lapin. L’encre blanche coulait sur la peinture rouge, créant une belle teinte rose, si l’on ne tenait pas compte de la signification.

        — De retour à la case départ, murmura le Chapelier.

        — Ornithoville ! Si je me souviens de mes cours de grec, ça veut dire « ville des oiseaux », n’est-ce pas ? s’écria Alice. Est-ce le village avec tous ces habitants si effrayés par le Lapin Blanc ?

        — Oui, soupira le Chapelier, les yeux clos. Ce serait de la folie de retourner au cœu… euh, au milieu de ces lèche-bottes loyalistes.

        — Au contraire, c’est précisément là que nous devons aller, si nous voulons changer les mentalités. Si la Reine de Trèfle voit que nous avons réussi à rallier ces piafs timorés, elle sera obligée de venir nous aider !

        — Évidemment, il n’y a qu’une Alice pour penser ça, grommela encore le Chapelier.

        Toutefois, elle sentait que c’était la bonne décision. Elle en était d’autant plus convaincue que son ami avait parlé de « folie ». Et c’était justement ce dont il avait besoin, plus que tout. N’avait-il pas rétréci encore un peu ?

        Il y avait également cette histoire d’œuf. Rien n’avait de sens, au Pays des Merveilles, il n’y avait donc peut-être aucun lien, mais n’était-il pas curieux que la Reine de Trèfle ait choisi de lui confier un œuf et qu’elle revienne comme par hasard au village des oiseaux ?

        — Ça pourrait être un œuf d’alligator, songea-t-elle tout haut. Ou de crocodile.

        Mais ces œufs-là étaient différents, n’est-ce pas ? Étaient-ils doux, contrairement aux œufs de poule ? Ou bien à l’envers : gluants et jaunes à l’extérieur ? Alice sentait qu’ils étaient l’opposé des œufs d’oiseau d’une manière ou d’une autre, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui les différenciait…

        Ils empruntèrent donc le chemin qui conduisait à Ornithoville et le suivirent assidûment, même quand il leur fit faire demi-tour pour déboucher à un mètre de la fourche par où ils étaient arrivés.

        (C’était doublement étrange : Alice était sûre qu’il n’y avait eu aucune route menant à Ornithoville lors de leur première visite ; le village était comme posé au milieu du néant, comme tout le reste au Pays des Merveilles.)

        Au marché, une femme se disputait avec un homme, discrètement mais énergiquement. Il pépiait et sifflait en brandissant une feuille de papier et leva le sceau du Lapin d’un air menaçant. Deux poussins piaillaient à leurs pieds. L’un d’eux était plus ou moins humain, l’autre avait un duvet épais et un long bec.

        — Du balai ! Laissez-la tranquille ! intervint Alice en faisant de grands gestes de la main pour chasser l’homme-oiseau. Vous ne voyez pas que vous perturbez les enfants ?

        — Si le Lapin apprend qu’elle cache un ballon et des germes d’alfalfa, il viendra en personne les prendre, et les enfants avec !

        — Peu importe. J’ai une annonce à faire qui va tout changer. Chapelier, un coup de main ?

        Elle entreprit d’escalader l’abreuvoir, mais dut se passer de l’aide du Chapelier, qui s’était mis à taper dans ses mains dans l’indifférence générale.

        — Ironique, murmura Alice.

        Elle était soulagée de voir que son ami redevenait peu à peu toqué, mais fallait-il vraiment que ce soit juste au moment où elle avait besoin de lui ? Elle appuya prudemment sa botte contre le marbre et parvint à se hisser sur le rebord. Elle se dressa alors en équilibre.

        — Citoyens d’Ornithoville ! Puis-je avoir votre attention ? S’il vous plaît ? Je ne vous demande qu’une minute de votre temps. Oui, là, sur la fontaine ! Bonjour ! J’ai une annonce importante à faire !

        Aussitôt, les oiseaux tournèrent leurs yeux vifs vers le centre de la place et se massèrent devant l’abreuvoir. Des monocles reflétèrent les rayons du soleil. Des hauts-de-forme furent ôtés pour laisser les autres voir.

        — Encore un de ces fichus politiciens ? Je croyais qu’ils avaient tous migré, grogna une hirondelle.

        — Il paraît qu’il y aura des petits-fours, après, lui confia une grouse.

        Quelqu’un commença à distribuer des badges et des brochures. Alice n’arrivait pas à voir le logo ni le slogan. De la limonade fut servie, ce qui causa un certain émoi parce que personne n’avait prévu à manger, en fin de compte.

        Une centaine de volatiles fixaient désormais Alice. Ils grattaient le sol, observaient et attendaient impatiemment qu’elle commence. Bien qu’elle soit en hauteur et hors de portée, elle se sentait néanmoins intimidée par ces yeux perçants et ces becs tranchants. Mieux valait ne pas traîner ici si la situation tournait au vinaigre. Certains coqs avaient des éperons particulièrement menaçants.

        — Mes dames oiselles. Et messieurs, héla-t-elle. Vous n’avez plus aucune crainte à avoir. Vous n’avez plus à cacher vos jouets ni à donner ces offrandes ridicules à ceux qui vous terrorisent. Vous n’avez plus à subir le joug de la Reine de Cœur ! Si vous le décidez.

        » J’apporte une grande nouvelle : la Reine de Trèfle est prête à nous aider et à vous libérer de…

        — … des cartes de Cœur, et à nous rendre tous nos jouets. On a déjà entendu ce discours, intervint une oie à bec crochu.

        Alice cligna des yeux, interdite.

        — Le Dodo est venu nous prévenir, précisa un petit hibou trapu avec un accent à couper au couteau. C’est une source bien plus fiable qu’une humaine, d’ailleurs.

        — Chapelier ! s’écria Alice, ravie. Ils sont déjà passés par ici pour passer le mot ! Tous nos amis !

        — Je t’avais bien dit qu’ils étaient partis devant, s’impatienta le petit homme. À la gare, quand tu harcelais cette pauvre mante.

        — Alors vous êtes avec moi ? Contre la Reine de Cœur ? demanda Alice à l’assemblée.

        — Nous avons débattu de cette possibilité en comité. Des doutes ont été émis sur le sérieux de ces propos, cria un oiseau. Une preuve des intentions de la Reine de Trèfle serait la bienvenue. Nous sommes pour la plupart avec le Dodo. Et avec Marianne. Certains d’entre nous, en tout cas. Elle est presque aussi bonne qu’un oiseau. Vous devriez l’entendre chanter.

        — Mais elle est…

        Alice était désemparée. Cette fois, elle n’était même pas agacée par la mention de Marianne. La pauvre fille était morte. Oserait-elle l’annoncer à la foule ? Étaient-ils déjà au courant ? Ne risquaient-ils pas de perdre espoir en apprenant la nouvelle ?

        — Je suis sûre que Marianne en serait ravie, finit-elle par dire en éludant le sujet. Mais c’est à vous de penser à votre survie. Ça n’a pas dû être facile de vous faire… hum, confisquer vos jouets, et de voir vos amis arrêtés, parfois torturés, parfois tués. Mais personne, pas même Marianne, ne viendra à votre rescousse si vous ne vous rebellez pas.

        » Soulevez-vous, et la Reine de Trèfle enverra son armée. Elle combattra la Reine de Cœur et la vaincra. Elle vous libérera tous. Mais elle a besoin de voir que c’est ce que vous voulez. Elle ne prendra pas la décision d’envahir un pays voisin sans votre soutien.

        — Au diable les reines ! lança une bernache, qui faisait de son mieux pour ne pas cacarder pendant son discours. Mais si Marianne pense que nous pouvons nous sauver, alors nous le ferons. Moi, je l’ai vue, Marianne. Je l’ai vue comme je vois cette fille sur la fontaine. D’ailleurs, elles se ressemblent, toutes les deux. Cela dit, je n’ai jamais vu la Reine de Trèfle. Mais si cette fille parle pour Marianne, alors nous sommes tous sauvés.

        Il y eut des murmures dans la foule. Des oiseaux hochaient la tête, jetaient des coups d’œil à Alice et commentaient sa ressemblance avec leur héroïne. Alice avait la tête qui tournait. Ils acceptaient de se rebeller uniquement parce qu’ils croyaient que Marianne était encore en vie et le leur demandait ? Ou parce qu’Alice lui ressemblait ? Tout cela n’avait aucun sens. C’était parfaitement insensé, évidemment. Mais les traités, les pactes, les soldats et les armes étaient bien réels.

        Or, pour le comprendre, il fallait venir du monde réel. Il fallait avoir une perspective réelle.

        — C’est ridicule, se plaignit Alice au Chapelier.

        — Tu ne comprends toujours pas, hein ? soupira-t-il. Tout ce plan est ridicule. L’important, ce ne sont pas les armées. C’est toi. Ça a toujours été toi, Alice.

        — J’ai plutôt l’impression que c’est Marianne, marmonna-t-elle.

        Elle tira néanmoins délicatement l’œuf de sa poche et le leva devant elle. Toute l’assemblée se tut.

        — Qu’est-ce qu’elle tient ?

        — Un œuf ? C’est son œuf ?

        — Les humains peuvent pondre des œufs aussi ?

        — Non, mais ils les mangent !

        — Juste ciel, ELLE VA LE MANGER ?

        — C’est quoi sur la coquille ?

        — Mais c’est un œuf de Trèfle !

        — Elle parle pour les oiseaux !

        — Je suivrai cet œuf au bout du monde !

        — À bas la Reine de Cœur ! À bas la Reine de Cœur !

        — Vive le Piaf de Trèfle !

        — LIBERTÉ !

        Alors que les oiseaux acclamaient l’œuf, la coquille se fendit.

        La fissure glissa sur toute la surface comme la foudre sur un champ à l’horizon. De nouveaux sillons apparurent jusqu’à ce que la coquille soit complètement fendillée et ressemble à un puzzle.

        Soudain, l’œuf explosa.

        Un hibou blanc, adulte, complètement formé – cou en accordéon compris –, s’envola directement vers le ciel comme s’il voulait disparaître dans le soleil. Il plana un moment en battant lentement des ailes. Il semblait étudier la foule en contrebas et sentir le vent. Puis il s’éloigna vers l’Improbable.

        Les habitants d’Ornithoville soufflèrent et hoquetèrent à ce spectacle.

        — C’était donc ça, commenta simplement Alice.
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        — C’est trop facile…, ajouta Alice en arrachant son regard du ciel pour le reporter sur la foule.

        Les oiseaux débattaient énergiquement, se disputaient vicieusement, avalaient de grandes goulées de limonade et piquaient toutes sortes de badges dans leurs plumes. Certaines broches étaient en forme de cœur, d’autres de trèfle, d’autres encore de lapin, et quelques-unes ressemblaient à de curieux points d’interrogation traversés par un point d’exclamation. Les oiseaux les plus vieux, déplumés ou philosophes arboraient une barrette à l’effigie d’une horloge dont l’aiguille des minutes approchait non pas du douze, mais du treize.

        — Allons trouver le Dodo. Il ne doit pas avoir beaucoup d’avance, déclara le Chapelier, ignorant la remarque d’Alice. Le Griffon doit être avec lui. Ils ont tous les deux des ailes, tu sais.

        — Mais si la Reine de Trèfle est convoquée, ou invitée, par ce volatile, elle ne devrait pas tarder à arriver avec son armée. J’imagine qu’elle se dirigera droit vers le palais de la Reine de Cœur. Nous devrions aller par là et continuer à rallier le peuple pour aider les soldats de Trèfle.

        — J’avais peur que tu dises ça, gronda le Chapelier.

        Les deux amis (trois, avec le Loir) quittèrent discrètement Ornithoville par l’arrière.

        — J’aimerais autant éviter le Bois de l’Oubli, si possible. On devrait prendre un chemin plus direct, à travers la plaine en damier.

        — Comme tu veux, soupira le Chapelier.

        Ils s’éloignèrent ainsi du village des oiseaux pour retourner vers le palais. Alice retraçait la route qu’elle avait empruntée plus tôt. L’environnement se transforma. En un clin d’œil, bien sûr ; ce n’était pas la lente progression des couleurs et de la topologie que l’on pouvait admirer dans un monde comme l’Angledeterre. En avançant dans ce paysage mouvant, Alice se rendit compte qu’elle n’avait pas demandé à son ami de lui montrer le chemin. Elle ne s’était même pas demandé comment y aller. Tous leurs actes et tous les signes pointaient – parfois littéralement – vers la Reine de Cœur. C’était là-bas que leur prochaine confrontation – et la dernière, avec un peu de chance – devait se dérouler. Il était donc tout naturel que le Pays des Merveilles les y conduise.

        Alice se demanda à quoi avait pu ressembler l’enfance de Marianne. Elle devait avoir eu l’habitude de se laisser porter par la force des choses. Alice, elle, avait eu besoin de trois séjours pour se faire à l’idée.

        La plaine en damier se présenta rapidement devant eux, mais elle était maintenant désolée et poussiéreuse. La peinture rouge avait étouffé les arbustes et l’herbe. Toute la végétation était morte et dessinait des taches écarlates sur le paysage. Le ciel était sombre et empli d’une fumée rouge sang. L’air était épais et âcre. Des braises ardentes dansaient vers les nuages avant de s’éteindre, comme autant de petits démons tout droit sortis des livres d’Alice, et qui n’auraient jamais dû exister au Pays des Merveilles.

        — Je n’aime pas ça du tout, lança le Chapelier, pourtant incapable de détacher les yeux de ce spectacle.

        Alice sentit un effroi l’envahir, un effroi qu’elle n’avait plus connu depuis son enfance : la crainte d’un terrible événement, d’une punition de l’autre parent après s’être fait sévèrement gronder par le premier. La promesse que le pire restait à venir.

        Elle prit la main du Chapelier, et celui-ci la serra en retour, distraitement mais avec poigne. Ils avancèrent en silence, tels Hansel et Gretel à la mine grise à travers le paysage désolé.

        Bien trop vite, ils arrivèrent devant la source de cette pollution nauséabonde.

        De gigantesques montagnes d’objets émettaient des volutes de fumée noire et huileuse qui bloquaient complètement le soleil.

        Alice se couvrit le nez et essaya de ne respirer que par la bouche. Elle s’approcha de la pile la plus proche. Elle s’attendait à voir des jouets – ce qui n’aurait certes pas été très logique, puisque la Reine avait besoin de joujoux fonctionnels pour gagner (du moins, le supposait-elle). Mais la logique avait quitté le Pays de Cœur depuis fort longtemps.

        En réalité, le brasier était alimenté par toutes sortes d’objets, sauf des jouets. Chaises, bicyclettes, bouilloires, crayons, plaids, lunettes, puddings de Noël, lampes, briques, culottes, armoires, tabatières, casquettes de police, miches rancies de pains aux raisins, selles de cheval, perrons et escaliers, sacs en cuir, bonnets, tampons d’imprimerie… Tout ce qu’Alice pouvait imaginer était entassé sur ces immenses monceaux de déchets enflammés.

        Le Chapelier étudia les objets et les poussa du pied d’un air intéressé. Même le Loir sortit la tête et montra une cuillère en argent qui brillait encore un peu entre les flammes. Le Chapelier la ramassa délicatement (après s’être enveloppé la main dans sa manche) et l’offrit à son compagnon, qui soupira de plaisir et se rendormit bien vite autour de la cuillère pour se réchauffer.

        Au pied de ces montagnes, des fourmis géantes entouraient des chariots souillés de rouge. Poussées par la raison, la logique ou une motivation connue d’elles seules, les bêtes piochaient chacune leur tour dans les chariots. Leurs antennes s’agitaient, comme si elles captaient des messages leur indiquant que faire. Puis elles jetaient l’objet choisi dans l’un des feux de joie.

        Soudain, l’une des plus petites fourmis se mit à gesticuler avec ses pattes et ses antennes.

        
          — J’en ai un, j’en ai un !
        

        Alice mit ses mains sur ses tempes. Elle n’était pas censée recevoir ce genre de communication. C’était douloureux. Le Chapelier tira son haut-de-forme sur son visage.

        Une dizaine d’autres insectes affluèrent vers le premier, les antennes affolées.

        La petite fourmi brandit sa trouvaille : une petite poupée décapitée.

        
          — Au feu. C’est de la camelote.
        

        
          — C’est un jouet.
        

        
          — C’est une poupée sans tête.
        

        
          — On peut jouer avec.
        

        
          — Seulement si un frère lui a arraché la tête.
        

        
          — C’est un jeu ?
        

        — Regardez ! dit la première fourmi en plongeant vivement les pattes dans le chariot.

        Elle en tira un petit objet rond recouvert de poils.

        
          — C’est la tête ! C’est une poupée, pour sûr ! Un jouet !
        

        — Un jouet ! Un jouet ! Un jouet ! clamèrent toutes les autres à l’unisson.

        La petite fourmi claqua ses mandibules de bonheur et s’éloigna rapidement, le jouet levé au-dessus de sa tête.

        Aussitôt, toutes ses consœurs grimpèrent dans le chariot et fouillèrent méthodiquement à travers les déchets pour voir s’il y avait d’autres jouets.

        — C’est plutôt astucieux, dit Alice en prenant la main du Chapelier pour s’éloigner des insectes un peu trop grands à son goût. Utiliser des fourmis pour tout trier. C’est comme dans ce conte de fées, où un prétendant doit ramasser les mille perles de la princesse avant la tombée de la nuit et se fait aider d’une colonie de fourmis.

        — Sans doute. Mais cette poupée sans tête était affreuse. Et les fourmis géantes sont affreuses. Et toute cette histoire est affreuse.

        Le Chapelier pointa le doigt. Un squelette brûlait lentement sur l’une des piles. Alice n’aurait su dire si c’était un cadavre ou un mannequin récupéré dans une salle de classe.

        Les déchets tremblèrent et la montagne s’affaissa, incapable de supporter davantage de poids. La tête du squelette se tourna, les orbites vides dirigées vers Alice.

        — Oh !

        Elle détourna rapidement les yeux et déglutit difficilement pour s’empêcher de régurgiter. Mais si choquée soit-elle, elle était surtout inquiète pour son ami, qui semblait morose, impassible. Il se tenait plus droit, plus grand, et son chapeau paraissait plus petit.

        — Tu as déjà mangé un caramel volant ? demanda-t-elle rapidement.

        — Non, qu’est-ce que…

        Alice tira un bonbon de sa poche et l’envoya en l’air. Il retomba sur le bord du haut-de-forme et rebondit directement dans la bouche que le Chapelier avait ouverte juste à temps.

        — Au palais ! dit-elle d’un ton faussement enjoué en fourrant une autre friandise dans sa bouche également.

        Elle ferma un œil et passa la main devant elle, comme si elle repoussait les montagnes fumantes… et aussitôt, celles-ci semblèrent glisser au loin, de manière improbable. Une illusion d’optique devenue réelle.

        — Au palais ! répéta le Chapelier en suçant son caramel.

        Il prit la main d’Alice et se mit à sautiller. Elle était sur le point de lui dire de ne pas sauter la bouche pleine, puisqu’il risquait d’avaler de travers, mais se ravisa.

        (Elle avait bien fait de garder ce paquet de friandises, comme on le lui avait dit. On ? Mais qui ? « Toujours avoir des sucreries sur soi en cas d’urgence. Ça pourrait même vous sauver la vie. » Elle n’arrivait pas à se souvenir…)

        Les fourmis ne leur prêtèrent aucune attention, comme de véritables fourmis du monde réel auraient ignoré la petite Alice jusqu’à ce que celle-ci pose des obstacles sur leur chemin : un caillou ou une goutte de miel, par exemple. Quand les deux compagnons ne pouvaient se retenir de jeter un coup d’œil aux chariots en train d’être triés, ils se contentaient d’observations légères. « Drôle de forme, pour un fauteuil » ou bien « Ma tante avait le même fouet à œuf ». Autrement, le silence pendant leur trajet entre les piles de déchets ne fut brisé que par le cliquetis des mandibules de fourmis.

        C’est alors qu’un curieux sentiment remonta l’échine d’Alice. Une sensation insidieuse, effrayante. Et étrangement, cela n’avait rien à voir avec les fourmis.

        Elle se retourna pour balayer du regard la scène de désolation qui se dressait derrière elle. Elle avait l’impression que quelqu’un – ou quelque chose – avait marché sur sa robe pendant une soirée huppée.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda le Chapelier au bout de la troisième fois. Tu es aussi nerveuse qu’un bébé rhododendrove dans un pétuniove.

        — J’ai l’impression qu’on est suivis, admit-elle en se retournant encore pour observer l’horizon.

        Le Chapelier suivit son regard, mais ils ne virent rien d’autre que les fourmis affairées.

        — Il n’y a rien du tout.

        — C’est parce que la mort est devant vous, fit une voix sèche.

        Alice bondit. Là, devant eux, se tenait un squelette, étrangement ressemblant à celui du brasier : il avait des marques de brûlures ici et là sur les os. Peut-être était-ce bien le même. En y regardant de plus près, il était inhabituellement anguleux : des yeux géodésiques morts, un trapèze à l’envers en guise de crâne. Sans compter qu’il était… plat. Plus fin qu’une carte, même quand il s’enroula pour tirer l’horrible ciseau qui lui servait d’épée. Ses narines vides étaient la seule partie arrondie de son corps. Il ressemblait à un cœur à l’envers.

        — Le Coupeur de Carte ! murmura le Chapelier, la voix empreinte de peur.

        — Bonjour, dit simplement Alice avec une courte révérence. Nous ne faisons que passer, si vous permettez…

        — Je ne vous permets pas, répondit le squelette en s’approchant.

        Ses orteils plats et osseux cliquetaient sur le sol.

        — Je suis le Niveleur des Chances, Celui qui rend tous les jeux équitables. Je suis le Grand Égaliseur. J’efface toute tricherie. Et je suis venu pour toi.

        — Pour moi ? Pourquoi ? s’étonna Alice en tâchant de contrôler sa voix tremblante. Je ne triche jamais. Presque. Plus. Je suis une adulte, pas une enfant.

        — Tu essayes de tricher, petite Alice. Tu as mélangé un nouveau paquet à cette partie. Ce n’est pas juste pour la Reine de Cœur.

        — Pardon ? s’emporta Alice. Votre Reine a toutes les armes, tous les soldats, toutes les armées, tout le pouvoir, tous les jouets…

        — Pas tous les jouets, l’interrompit le squelette. Pas encore.

        — … Toutes les routes, les villes, les prisons, les geôles et les garrottes, contre le pauvre peuple de Cœur, et vous m’accusez, moi, de tricher parce que je cherche justement à mettre tout le monde sur le même pied d’égalité ? En faisant appel à un allié tout aussi puissant ?

        — Elle ne jouait pas quand la partie a commencé, quand les règles ont été édictées, expliqua le squelette, maintenant prêt au combat.

        — Il n’y a pas de début précis à cette folie, et personne n’a édicté aucune règle !

        — C’est ce que tu crois.

        — J’ai surtout l’impression que vous cherchez à justifier vos actes, aboya Alice. Ou peut-être que vous ne faites que votre devoir, mais que la Reine de Cœur a déformé les mots et les règles pour vous faire croire que c’est ce que vous devez faire. Alors qu’en fait…

        Quoi qu’Alice ait été sur le point de dire – sans doute une nouvelle démonstration de sa logique imparable – fut aussitôt coupé par le Coupeur. Celui-ci abattit rapidement et silencieusement sa rapière vers sa tête.

        Le Chapelier poussa Alice hors de danger.

        Presque.

        L’espace d’un long, très long moment, elle vit un triangle de tissu se détacher de son pantalon et flotter doucement jusqu’au sol. Il fut suivi d’une mèche de cheveux, rien de plus qu’une virgule blonde. Un morceau de cuir tombé de ses chaussures gisait déjà au sol, de la couleur et de la forme exactes d’un ongle coupé. Mais plus grand.

        — ALICE ! rugit le Chapelier en la poussant encore.

        Le temps reprit son cours. Le Coupeur agita encore sa lame de ciseau qui trancha l’air avec un snikt malgré l’absence de la deuxième lame.

        Alice sautilla hystériquement. Elle ne savait pas comment réagir. Elle ne s’était battue qu’une seule fois. C’était avec Mathilda, et les deux filles s’étaient simplement tiré les cheveux.

        — Fais quelque chose ! l’implora le Chapelier.

        — C’est pas juste !

        La lame tomba encore, cette fois sur la route à côté d’elle, et se coinça entre deux pavés. Sans un bruit, le squelette trop mince se voûta pour dégager son arme. Alice en profita pour se relever et fourrer ses mains dans ses poches, mais la panique l’empêcha de trouver le paquet de bonbons.

        Tout bien considéré, c’était le moment parfait pour crier…

        — COURS !

        Elle attrapa le Chapelier par la main. Ils n’étaient pas des guerriers. Ce n’était pas de la lâcheté. C’était une question de survie.

        Ils foncèrent ventre à terre vers le squelette. Le peu de bon sens qu’il restait à Alice la poussa au moins à fuir dans la direction de leur destination. Les jambes du Chapelier étaient bien plus courtes que les siennes, à présent, et le pauvre homme avait toutes les peines du monde à suivre la cadence. Surtout avec une main sur son chapeau géant.

        Au bout d’un moment, malgré sa respiration haletante et les battements de son cœur assourdissants, Alice n’entendit plus rien. Les seuls sons du monde qui parvenaient à ses oreilles étaient le crépitement des brasiers et les débris qui s’affaissaient. Il n’y avait pas de bruits de pas derrière eux, pas de sifflements de lame dans l’air.

        Alice était tiraillée. D’un côté, c’était si exaltant ! Avaient-ils vraiment échappé à leur assaillant si facilement ?

        Et d’un autre côté, elle éprouvait un certain malaise. Les avait-il laissés partir parce qu’ils se dirigeaient tout droit dans la gueule du loup ? Vers le palais ?

        Auraient-ils dû danser plutôt que courir ?

        Elle fut rapidement ramenée sur terre quand une vieille carte sale, portée par le vent, se pencha au-dessus de leur tête et se posa devant eux.

        Le Coupeur de Carte se redressa, brandissant une fois de plus sa lame.

        Alice et le Chapelier s’arrêtèrent juste à temps.

        — Vous ne pouvez échapper à l’équité ! se réjouit le squelette avec un large sourire osseux. Le même sort attend tout le monde ; tout le monde finira par manger les pissenlits par la racine. Ce monde touche à sa fin. Estimez-vous heureux d’être les présages du nouveau monde.

        Alice se retourna.

        — On ne peut pas lui échapper, siffla le Chapelier en claquant des dents. Il peut aller partout, apparaître partout. Il coupe les cartes, où qu’elles soient. Il est inéluctable !

        — Je ne suis pas une carte ! s’écria Alice, tant pour le Chapelier que pour le Coupeur.

        Le squelette se fendit d’une courbette ironique.

        — Et pourtant, tu sembles tout faire pour devenir reine. Tu participes aux Jeux de la Reine.

        Il plongea soudain vers eux et lança cette fois sa lame à l’horizontale, bien décidé à trancher les deux compères d’un coup.

        Le Chapelier et Alice se jetèrent au sol.

        Le haut-de-forme fut coupé net.

        — Mon chapeau ! dit le Chapelier en récupérant les deux morceaux.

        Alice le poussa hors de portée d’une nouvelle attaque : après avoir fait un tour complet en lançant sa lame comme une faux, le Coupeur continua sur sa lancée vers le haut, au-dessus de son épaule d’ivoire, et abattit son arme vers ses victimes.

        — Alice ! s’écria le petit Loir en sortant d’un bout du chapeau. Les bonbons ! MANGE-LES !

        Alice farfouilla encore désespérément dans ses poches, mais elle était si distraite qu’elle trébucha et bascula dans la poussière et la peinture séchée. Sa tête heurta le pied du Chapelier.

        Elle parvint toutefois à sortir une unique sucrerie, un réglisse, et l’enfourna sans se poser de questions.

        Sa langue se replia sous le goût amer du bonbon. Elle se força à l’avaler.

        Le ciel fut alors masqué par un crâne au rictus menaçant. Le squelette leva un pied, qui paraissait étonnamment délicat, et envoya un grand coup dans le Chapelier. Le pauvre homme décolla à plusieurs enjambées.

        Le Coupeur de Carte brandit alors sa lame. Elle étincelait joliment, dorée et tranchante.

        — C’est toi qui vas te replier comme un télescope ! murmura Alice.

        Elle tendit la main et fit mine d’attraper le crâne entre le pouce et l’index. Elle rapprocha ses doigts, comme si elle voulait l’écraser.

        Le bruit fut horrible. Les os crissèrent, grincèrent, craquèrent, comme des dents qui n’auraient pas dû frotter les unes contre les autres.

        Peut-être que le crâne devint si petit qu’il se détacha du cou et signa l’arrêt de mort du Coupeur. Ou peut-être qu’il resta en place, mais que le monstre ne supporta pas la transformation brutale. Ou peut-être encore que ce qui lui servait de cerveau, ou bien d’âme, avait été broyé en même temps que sa boîte crânienne. Alice ne le sut jamais.

        Les bras squelettiques bougeaient encore, emportés par l’élan du dernier coup, et la lame de ciseau tomba en plein dans le cœur d’Alice.
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        — Alice ! s’écria le Chapelier.

        — C’est drôle, pensa-t-elle, en regardant la lame de ciseau plantée dans ce bout du corps qui se trouvait plus ou moins entre les côtes – cet organe grumeleux, pulpeux et battant. Un carreau, c’est ça ? Ou non, un pique ?

        La lame semblait onduler d’avant en arrière. L’espace d’un instant, elle parut aussi fine que le squelette lui-même, bien qu’elle soit en métal doré et tranchant.

        — Du cuivre, peut-être, décida-t-elle.

        — Quelle chose abominable ! jura le Chapelier en saisissant l’arme des deux mains et manquant au passage de se couper les doigts.

        — Non ! commença à crier Alice.

        Ses connaissances en médecine étaient vagues, mais elle avait le sentiment que… Ou peut-être avait-elle entendu une histoire sur… Le fait était qu’on ne…

        Peu importe, il était déjà trop tard.

        Le Chapelier extirpa la lame du cœur d’Alice. Une grande gerbe de sang en jaillit. Du vrai sang, pas de la peinture rouge. Il avait un goût de viande et de cuivre, songea Alice quand ses lèvres en furent éclaboussées.

        Le Chapelier Fou écarquilla les yeux, sous le choc. Il n’eut d’autre intuition que de prendre son haut-de-forme et de le poser sur la plaie béante. Ce qui ne s’avéra pas très efficace, sans le haut du chapeau.

        — On n’est pas… censé… avoir mal… au Pays des Merveilles, murmura Alice.

        — Alice, tu dois rentrer chez toi. Retourne là où vivent les Alice, supplia le Chapelier. Si tu restes ici, tu vas mourir !

        — Non !

        Elle se redressa malgré la douleur.

        — C’est vous qui allez tous mourir ici ! Le monde va s’arrêter ! Aide-moi à bander cette blessure. Ça ne me tuera pas… Je ne peux pas mourir au Pays des Merveilles.

        Mais la poussée d’adrénaline qui avait atténué ses souffrances choisit juste ce moment pour se dissiper. D’étranges vagues submergèrent tout le corps d’Alice, moitié nausée, moitié chaleur. Moitié autre chose.

        Moitié ciseaux, se dit-elle. Un éclair aveuglant de douleur sans commune mesure avec ce qu’elle avait éprouvé dans sa vie pénétra dans sa poitrine. Comme si la lame y était de nouveau enfoncée.

        Elle hurla, incapable de s’arrêter.

        — Alice, rentre chez toi, c’est un ordre ! tonna le Chapelier. Reviens dès que tu peux. Tu ne nous seras d’aucune aide si tu es morte.

        — Elle pourrait faire un bon martyr…, suggéra paresseusement le Loir au milieu du crâne dégarni du Chapelier.

        — Nous avons déjà Marianne pour ça, espèce de rongeur insensible. Alice… nous avons besoin de toi. Alice. Seulement Alice. En lice. En vie. Reviens-nous vite…

        — Mais je ne sais pas comment !

        L’obscurité l’envahissait. Ce n’était pas aussi agréable que sombrer dans la torpeur de la nuit. Elle avait plutôt l’impression qu’un millier de petits crabes lui tombaient dessus et se frayaient un chemin dans sa poitrine avec leurs pinces. Pourquoi avait-elle mal au ventre, si c’était son bras qui était coupé ? Une seconde, était-ce vraiment son bras ?

        — Je ne…, commença-t-elle en prenant la main de son ami.

        Elle essaya de la mémoriser : les petits poils grisonnants autour des jointures. Les rides et les pores. Une minuscule cicatrice. Une empreinte digitale. Toutes ces choses, qui n’appartenaient qu’au Chapelier, étaient aussi réelles que… aussi réelles que…
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        Elle reprit connaissance dans une ruelle.

        Elle se sentait encombrée et remua les jambes pour se dégager des couvertures et des nœuds qui la maintenaient… avant de comprendre que ce n’était que sa jupe, son tablier et ses divers sous-vêtements. Elle croyait encore porter l’autre tenue, celle du Pays des Merveilles.

        — Le Chapelier ! Sa main ! s’écria-t-elle en essayant de se souvenir.

        C’était une main de vieil homme, avec encore un peu de chair aux articulations, mais qui s’affinait déjà autour des os.

        — Non, non ! Il me faut plus de détails !

        Mais son cerveau futé remplaçait déjà les mots descriptifs par des faits, substituait ce à quoi il ressemblait vraiment par ce à quoi il aurait dû ressembler. Comme le font tous les cerveaux au réveil, pour combler les bouts de rêve oubliés ou non imaginés.

        Un grand chapeau, des cheveux en bataille, un long nez, une petite taille, comme un dessin d’enfant dans un recueil de poèmes amusants…

        — Le Coupeur de Carte ! Nous étions presque au palais ! J’ai montré l’œuf aux Ornithovillois, et la Reine de Trèfle allait bientôt arriver ! Nous étions sur le point de gagner !

        Deux enfants du Square se tenaient à côté d’elle, l’air inquiet. Zara. Et un garçon, dont Alice ignorait le prénom.

        — Tout va bien, madame Alice ? demanda le garçon. Tu es toute pâle.

        Sa vue se troublait.

        — Je dois y retourner, dit Alice en essayant de s’accrocher aux sensations qu’elle ressentait encore quelques secondes plus tôt.

        Malheureusement, tout ce qu’elle éprouva fut une vive douleur et un vertige qui balayèrent tous ses soucis.

        Le Coupeur de Carte… Les piles de déchets fumants. La Reine folle. La fin du monde… Le désespoir…

        
          Accroche-toi, Alice !
        

        Elle poussa un cri qui ne lui ressemblait absolument pas : une sorte de grognement forcé, rendu plus sonore encore par la volonté de tout son corps et de toute son âme d’expulser le monde réel qui s’infiltrait dans son esprit.

        Elle se griffa les bras, laissant de longues traînées blanches parsemées de perles de sang. La douleur allait l’aider à se concentrer. La douleur allait l’aider à se souvenir…

        — Mais qu’est-ce que tu fais ! paniqua le garçon. ARRÊTE !

        Zara fut plus terre à terre : elle tendit ses deux mains potelées mais fortes et lui tint les bras.

        — J’essaye juste de me souvenir, expliqua calmement Alice.

        — Tu devrais plutôt t’attacher un ruban au doigt, suggéra la fille avec une ironie insouciante qui ne collait pas à une fillette de sept ans.

        En même temps, c’était l’âge d’Alice lorsqu’elle avait discuté avec les monstres et les créatures de l’autre monde la première fois.

        Mais pas avec les adultes de ce monde.

        Alice lui adressa un sourire faible. Le goût était horrible. Elle essaya de s’en débarrasser en claquant la langue, même si ce n’était pas particulièrement distingué.

        — Ton appareil photo a disparu, constata le garçon, soupesant le sac anormalement léger. Mais il y a d’autres trucs dedans.

        — Mon appareil ? s’écria-t-elle, désemparée.

        Puis :

        — Non, attendez. Ce n’est pas important. Il y a quelque chose de plus urgent. Un monde…

        — Tu devrais vraiment aller voir un médecin. On dirait que tu perds la tête.

        — Non ! Non, je vais bien. J’ai dû m’évanouir et quelqu’un en a profité pour me voler mes affaires.

        Ce n’était pas tout à fait exact, n’est-ce pas ? Elle avait un vague souvenir. Elle avait trébuché. Un bras l’avait empêchée de respirer. Quelqu’un l’avait attaquée…

        — Tu as toujours ton collier et ta bague, remarqua la petite fille.

        — Et ton petit sac avec tout ton argent, ajouta le garçon en secouant le porte-monnaie.

        — Alors on m’a agressée… juste pour mon appareil photo ? Pourquoi pas le reste ?

        Perdue dans ses pensées, elle se gratta mécaniquement le bras, avant de se souvenir pourquoi elle était éraflée.

        — Non, non, tout cela n’a aucune importance. Il y a d’autres choses plus urgentes.

        Elle se leva, instable mais déterminée.

        — Merci de m’avoir aidée, les enfants. Si ce n’est pas trop vous demander, acceptez-vous de me raccompagner ? Contre une récompense.

        — Pas besoin de récompense, dit simplement le garçon, tandis que la fille cracha de dégoût.

        
          Ah ! C’est comme ça qu’on fait ! Je tâcherai de m’en souvenir !
        

        — Dans ce cas, puis-je au moins vous dédommager du déplacement et vous demander de porter mon sac ? demanda-t-elle poliment. Et de noter toutes les choses étranges que je pourrais dire en chemin, au cas où j’oublierais.

        — Maison ou vrach ? demanda Zara, les yeux au ciel.

        — « Médecin », traduisit le garçon.

        — Maison. Et je vous donnerai un penny de plus si vous arrêtez de parler de médecin, dit Alice en souriant.

        En fin de compte, elle était soulagée de ne pas être seule : elle avait plus de mal à marcher qu’elle ne l’aurait pensé. Sa tête tournait encore des vestiges de rêves, ou bien de sa chute. La réalité se mouvait lentement autour d’elle. Le paysage et les objets semblaient être en retard sur ce que son corps sentait et ses yeux voyaient. C’était l’inverse du Pays des Merveilles, où l’environnement avait toujours un temps d’avance. Elle vacillait chaque fois qu’il y avait un changement soudain d’altitude, comme une marche ou une pente. Le pire fut une volée de quatre marches à descendre. Une fois en bas, tout devint flou, et une violente douleur creusa sa poitrine, si forte qu’elle fut sur le point de s’évanouir.

        — Alice, c’est vous ? Écartez-vous d’elle tout de suite !

        Alice sursauta en percevant les cris, puis vit deux étrangers s’approcher d’elle pour observer sa déchéance.

        À en croire la lumière éblouissante qui émanait d’une demi-douzaine de boutons, comme autant de soleils enragés, un agent de police, ainsi que…

        — Vous allez bien ? Disparaissez, vermine !

        Elle ferma les yeux. Coneyl. Évidemment. Coneyl. Encore lui. Même quand elle essayait de l’éviter, il surgissait inlassablement dans sa vie. Comme… Presque comme…

        Elle l’avait sur le bout de la langue.

        — Je vais bien, grogna Alice. Je vais parfaitement bien. J’ai juste été agressée et…

        — Bande de petits voleurs ! Officier, arrêtez ces deux vauriens ! C’est le corps – je veux dire, la fille – que j’ai vue dans la ruelle ! Ces deux-là ont dû lui dérober ses effets personnels pendant qu’elle était inconsciente !

        — Non, non, non.

        Alice réussit enfin à entrouvrir les yeux, juste assez pour voir le visage haineux de Coneyl, pâle et entouré d’un halo de cheveux vitreux.

        — Ils m’ont trouvée. Ils m’ont sauvée. Quelqu’un m’a assommée, et ils sont arrivés après…

        — Ce serait presque plausible. Vous êtes trop bonne, Alice. Officier, fouillez ces deux-là, ils ont peut-être l’appareil photographique ! ordonna Coneyl.

        Le policier observa les deux enfants d’un regard méfiant, mais clément.

        — Ce sont des vauriens étrangers, crasseux et fourbes, c’est sûr, dit-il presque à regret, mais je ne crois pas qu’ils puissent cacher une telle machine sur eux. Et pourquoi seraient-ils restés là après leur méfait ?

        Alice leva un sourcil à l’intention de Coneyl.

        — Pour… vous mettre sur une fausse piste ? suggéra-t-il lamentablement.

        — Je suis contente que tu ailles bien, dit Zara.

        Elle se fendit d’une révérence parfaite en tenant son tablier raccommodé mais plutôt propre de ses doigts délicats. Alice était sûre d’être la seule, peut-être avec le policier, à avoir aperçu une étincelle de sarcasme dans les yeux de la fille.

        Le frère et la sœur tournèrent les talons.

        — Attendez…

        Alice fouilla dans son sac à main. Le garçon secoua la tête presque imperceptiblement, puis leva les yeux vers les deux hommes. Il avait honte et il était en colère, comprit Alice : si elle leur avait donné de l’argent, cela n’aurait fait qu’encourager Coneyl à prétendre qu’ils profitaient de sa gentillesse. Le policier les interrogerait peut-être, voire les arrêterait, qui sait ? Les enfants voulaient partir aussi vite que possible sans attirer davantage l’attention.

        — Merci.

        Les deux s’en allèrent en courant.

        — Je vais vous raccompagner chez vous, proposa le policier en lui tendant la main. Quand vous serez reposée, vous pourrez me raconter tout ce qu’il s’est passé.

        — Emmenez-moi chez ma tante. C’est plus près.

        — Je m’occupe d’elle, lança Coneyl avec une suffisance complice.

        Alice aurait tellement aimé lui faire quelque chose. Elle ne savait plus trop quoi, mais elle se souvenait qu’au Pays des Merveilles, elle aurait pu trouver une solution physique définitive.

        — Veillez simplement à venir au commissariat. Ou alors, j’enverrai l’un de mes officiers chez vous, indiqua l’agent en ignorant Coneyl. C’est une situation étonnante et des plus sérieuses. Vous avez encore tous vos bijoux ainsi que votre sac à main. Le mécréant n’en avait qu’après votre appareil photographique. Plus vite nous aurons tous les détails, et plus vite nous pourrons appréhender ce criminel – et ainsi protéger d’autres dames.

        Alice hocha la tête. Il avait entièrement raison et ne faisait que son travail. Cependant, mis à part le fait qu’elle devrait désormais se procurer un nouvel appareil photo, tout cela lui paraissait trivial. Le policier inclina sa casquette et s’en alla.

        Elle endura le trajet jusque chez sa tante du mieux qu’elle put. Elle supporta le bras de Coneyl ainsi que ses invitations incessantes à s’appuyer sur lui. C’était une lente agonie. Par chance, la maison de Viviane était proche. Le soulagement qu’Alice éprouva devant la porte verte était aussi agréable qu’une limonade fraîche par une belle après-midi d’été.

        — Merci, dit-elle simplement en ouvrant la porte. Je vais me débrouiller, à présent.

        — Souhaitez-vous que j’entre ? Je suis vraiment… Je m’inquiète sincèrement pour votre santé. Je ne vous avais pas reconnue, quand j’ai vu une silhouette au sol. Je me suis seulement dépêché de prévenir la police…

        Il avait effectivement l’air inquiet, derrière ses paroles mielleuses.

        — Non, n’entrez pas.

        Elle passa le seuil et se retourna vers lui. Elle garda la porte juste entrouverte entre eux avant de prononcer ses derniers mots.

        — Je n’ai jamais dit que c’était mon appareil photo qui avait été volé.

        Elle lui claqua la porte au nez.

         

        La tête douloureuse, elle chancela dans l’obscurité fraîche et bienvenue, et pour une fois dénuée d’encens. Viviane arriva, couverte d’argile, les sourcils froncés de myope inquiétude.

        — Alice ! Tout va bien ?

        — Pas du tout. Je viens juste d’être agressée par un individu détestable qui m’a volé mon appareil photo… J’imagine qu’il voulait récupérer une image. Une preuve de quelque chose. Mais tout ce qu’il y avait sur cette plaque, c’était un inoffensif oiseau bleu. Il a laissé toutes les autres plaques dans le sac, parce qu’en plus d’être un voleur, c’est un idiot fini. Il faut les développer immédiatement pour savoir ce qu’il cherchait.

        — Mais Alice, c’est terrible ! Qu’est-ce que…

        — Il y a plus important, l’interrompit Alice d’une main levée. Il existe un monde fantastique assiégé et je dois y retourner au plus vite. Ce bandit qui m’a volé n’est qu’une distraction. Je commence déjà à tout oublier.

        Sa tante la dévisagea avec des yeux de plus en plus étroits, comme un lézard enrhumé.

        — Tu n’as pas fouillé dans mes affaires ? Tu n’as rien pris sur mon secrétaire en palissandre dans le studio, par exemple ?

        — Non, tante Viviane.

        — Très bien. Je demandais, c’est tout. Donc… un voleur d’appareil photo. Tu n’es pas blessée, pas physiquement, et tu ne sembles pas particulièrement affectée par le crime. Cela dit, je me dois de souligner que ton discours est, comment dire ?… légèrement en décalage avec la société normale. À bon entendeur. Tu devrais peut-être consulter un médecin si les effets de ce traumatisme perdurent.

        » En ce qui concerne ton autre souci, ton « monde fantastique »… Dois-je comprendre que tu es moins troublée par le crime que par le fait que ton voleur est un visiteur venu de Porlock qui t’a tiré de ton Xanadu personnel ?

        — On peut dire ça, tante Viviane. Sauf que mon Xanadu risque d’être détruit.

        — Mais Xanadu a bien été détruit quand Coleridge s’est éveillé. Il n’y est jamais retourné.

        — Moi je peux. Je l’ai fait. Et je dois le refaire.

        Viviane resta silencieuse un moment.

        — Très bien. Que puis-je faire pour toi ? demanda-t-elle finalement, d’un ton professionnel.

        — J’ai tellement promis à tout le monde, dans les deux mondes, se lamenta Alice. Là-bas, je dois sauver le monde. Ici, je dois développer les photos qu’il me reste. Et je dois encore aller au journal avec ce cliché de Mrs Yao. D’ailleurs, je prendrais bien un peu de thé.

        — Et un sandwich, bien sûr, acquiesça très sérieusement Viviane. Je m’en occupe. Passe donc un tablier de travail, et je reviens tout de suite avec un plateau. J’aime beaucoup mon frère, ajouta-t-elle sans émotion visible. Mais parfois, j’aimerais vraiment que tu sois ma fille.

        Alice eut un petit sourire en coin quand Viviane s’éloigna vers la cuisine. Elle aimait profondément sa tante, bien sûr. Mais il y avait quelque chose de plus. Elle sentait une forme de tendresse qui ressemblait à ce qu’elle éprouvait pour les habitants du Pays des Merveilles. De l’amour, mais aussi un certain émerveillement devant l’existence même de ces créatures.

        Ainsi qu’une bonne dose de curiosité, elle devait bien l’admettre. Il y avait toujours une sorte de retenue chez les citoyens des Merveilles, comme s’ils détenaient une vérité qu’ils ne révéleraient qu’en temps voulu. Alice se demanda, pendant un instant, quelle était celle de sa tante.
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        Sans surprise, toutes les plaques qu’elle développa montrèrent uniquement des habitants du Pays des Merveilles – du moins aux yeux d’Alice. Et ils ne présageaient rien de bon.

        La première photographie présentait Tweedledee et Tweedledum. Comme Alice s’y attendait, ils étaient les avatars de Gilbert et Quagley Ramsbottom. Ils souriaient malicieusement, main dans la main, et portaient des badges de Cœur.

        — Évidemment, marmonna Alice. Ils ont l’air ravis.

        Le Dodo était sur le deuxième cliché. Avec un mouton géant – non, un bélier – qui pleurait.

        Alice manqua de faire tomber cette plaque en l’observant. Le Dodo fixait directement l’objectif, les ailes écartées comme s’il suppliait son amie : « Reviens ! »

        — J’essaye, Dodo ! Je te le promets.

        Elle fouilla dans son sac pour trouver le monocle qu’elle avait plus ou moins emprunté à sa tante. Qui était le Dodo, au fait ? Dans ce monde ? L’arrière-plan ne l’aidait pas vraiment, puisqu’il était en grande partie caché par le bélier. Le paysage semblait être une plaine typique du Pays des Merveilles, avec quelques arbres, un train… Là ! Vers le premier plan, éclipsé par la corpulence du bélier, apparaissait le bout d’une desserte, placée là pour que le sujet puisse y déposer ses affaires. Mais au lieu de la perruque du Dodo, de ses longues-vues ou d’une cloche de mouton, elle ne vit qu’une simple paire de gants avec des rubans de cuir aux poignets. Des rubans très laids, pas féminins ni délicats, qui auraient parfaitement pu faire office de collier pour chien.

        Alice aurait reconnu ces gants entre mille.

        — Mathilda… ?

        Elle se rassit, abasourdie.

        Le Dodo. Ce si fidèle Dodo. Le plus rationnel des convives du goûter. Toujours digne. Toujours en train de parler politique et course à l’investiture. Il était persuadé qu’Alice reviendrait… et il s’était jeté dans les bras de l’ennemi avec la conviction qu’elle viendrait le délivrer. Il croyait en elle.

        Évidemment, Willard n’était pas vraiment le Chapelier Fou et Mrs Pogysdunhow était beaucoup, beaucoup plus gentille que la Reine de Cœur (a priori ; en tout cas, elle s’était toujours montrée très correcte envers Alice et Mathilda). Headstrewth n’était pas du genre à foncer tête baissée comme un bélier, mais il était inoffensif et suivait les autres aussi aveuglément qu’un mouton.

        Les autres doubles merveilleux ne ressemblaient que de loin à leur reflet du monde réel.

        Mais…

        Et si derrière tous ses passe-temps soporifiques, ses leçons et ses récriminations, Mathilda pensait vraiment être dans son bon droit ? Essayait-elle de remettre les brebis égarées sur le droit chemin ? Peut-être qu’elle s’immisçait autant dans la vie d’Alice parce qu’elle voulait que sa petite sœur soit heureuse… exactement comme elle ? Ce n’était pas un manque d’amour ou de gentillesse, mais un manque d’imagination. Elle n’envisageait pas un autre mode de vie.

        Plus tard, songea Alice. Elle avait du grain à moudre, mais pas quand un monde avait besoin d’être sauvé, un mystère d’être levé.

        La dernière photo était un cauchemar, et cette plaque aussi faillit s’écraser au sol.

        C’était un trio : la Chenille, un terrier écossais et le Lièvre de Mars.

        Ou plutôt son cadavre.

        La Chenille était terrifiée, comme si elle s’apprêtait à recevoir un coup en pleine figure. Le terrier hurlait à la mort devant une montre dorée au bout d’une chaîne de scarabées. Et le Lièvre… il était raide, blanc, les yeux révulsés et les bras croisés sur la poitrine.

        Alice laissa échapper un gémissement avant de pouvoir se retenir.

        Elle savait que la pauvre bête était morte. Le Chapelier le lui avait dit. Mais en voir l’épouvantable preuve était différent.

        C’était la photographie de tante Viviane avec les deux avocats. Ivy était le terrier. Alexandros le Lièvre.

        Alice essuya les larmes silencieuses qui coulaient sur ses joues. Elle se concentra sur cette idée : le Lièvre était mort là-bas, mais ici, il était en parfaite santé. Une part de lui subsistait.

        — Je dois y retourner, murmura-t-elle. Je dois le venger.

        À contrecœur, elle laissa la photo de côté.

        Restait encore le mystère de Coneyl : pourquoi avait-il voulu récupérer son appareil ? Il n’y avait rien de compromettant sur ces portraits. Elle étudia une fois de plus les clichés en quête d’un détail qui lui aurait échappé.

        — Comment ça se présente, ma chérie ? demanda Viviane en passant une tête par la porte.

        Elle avait tenu sa parole : elle avait apporté un plateau avec trois gros sandwiches qu’Alice dévora jusqu’à la dernière miette, accompagnés de deux théières.

        — Je t’en prie, dis-moi ce que tu vois ici, demanda Alice d’un air las.

        Elle tendit à sa tante l’image de la Reine de Trèfle qui brandissait désormais son emblème au-dessus de la tête, comme une fière guerrière.

        — Mon Dieu, c’est Mrs Yao devant sa vitrine brisée, s’exclama Viviane en enfilant son pince-nez. Elle tient une brique, n’est-ce pas ? Ah, non, c’est une simple pierre. Et une note ? Qu’est-ce qui est écrit ? C’est bien trop petit pour mes vieux yeux. Et c’est à l’envers.

        — Je ne me souviens plus des mots exacts. Des inepties l’exhortant à « rentrer chez elle ». Je vais la donner aux journaux. Je veux que tout le monde en entende parler. Ils ont déjà arrêté plusieurs enfants – qui ne savent probablement même pas écrire – en les accusant de ce crime sans la moindre preuve. Je crois que si j’arrive à l’agrandir suffisamment, la graphie pourra nous donner un indice sur l’auteur du méfait. Oh…

        Alice eut soudain une révélation.

        — C’est cette photo que le voleur voulait récupérer ! Il croyait qu’elle pourrait le compromettre ! Et il est tellement bête qu’il pensait qu’elle était encore dans mon appareil !

        — Formidable ! Tu es une vraie chevalier Dupin ! s’exclama Viviane. Mais… qui est au courant que tu as pris cette photo ? À part Mrs Yao et toi, bien sûr ?

        — Seulement ma sœur, Headstrewth et…

        Ce mouton de Headstrewth était aussi bavard qu’une pie, même s’il ne pensait pas à mal.

        — … Et tous ceux à qui Headstrewth en a parlé, c’est-à-dire probablement tout le monde. Je vais te dire, tante Viviane : j’ai l’intime conviction que le voleur était Richard Coneyl. Il est apparu un peu trop rapidement quand j’ai repris connaissance, et avec un policier, en plus. Il en savait un peu trop sur le vol.

        — Oooh, fantastique, dit Viviane avec un grand sourire. Publie cette photo dans le journal et tout le monde fera le rapprochement. Que Coneyl soit jugé coupable ou non, il ne pourra plus jamais mettre un pied dans les rues de Kexford. Et Ramsbottom non plus, si ça se trouve ! Tu vas à la rédaction tout de suite ? Une petite promenade ne me ferait pas de mal. Et à toi non plus, vu ta tête. Tu es aussi pâle qu’un champignon, à force de rester dans la chambre noire. Je vais chercher mon sac et ma canne.

        On ne pouvait rien refuser à tata Vivi. C’était une force de la nature, quand elle le voulait. Si ça n’avait tenu qu’à elle, Alice se serait allongée et aurait dormi cent ans… en espérant s’éveiller au Pays des Merveilles.

        Mais elle se leva, rangea ses affaires et rassembla toute l’énergie qui lui restait pour aller retrouver sa tante devant la porte… quand celle-ci s’ouvrit avec fracas et laissa apparaître un Mr Willard plus fringant que jamais.

        — Je l’ai fait ! annonça-t-il avec grandiloquence.

        Ses yeux bleu clair pétillaient et son grand sourire révéla une denture parfaite, quoique jaunâtre.

        — Fait quoi, Mister Willard ? demanda Viviane, son chapeau dans une main – c’était l’une des créations du chapelier, avec plusieurs oiseaux dessus – et sa canne à tête de loup dans l’autre.

        — Eh bien, ce que vous m’avez conseillé de faire : je me suis inscrit comme candidat à la mairie de notre belle ville !

        Il se fendit d’une longue et exquise révérence.

        — Oh ! excellente idée, Mister Willard. C’est vraiment une excellente idée, répondit Viviane, surprise, avant de lui serrer vigoureusement la main. Je suis très, très heureuse de ce rebondissement.

        — À n’en pas douter. Il nous faut un plan, une stratégie, définir les prochaines étapes. Des affiches, des pamphlets, des publicités Willard !

        — Et des badges, suggéra sagement Viviane. Les gens adorent les badges.

        — Tout à fait !

        — Par une belle coïncidence, c’est justement l’heure du thé. Nous pourrions aller chez Hendrick pour une bonne armoise et préparer votre campagne. Ma chérie, cela ne te dérange pas si nous t’abandonnons au café ?

        — Tout ira bien, tante Viviane. Je ne risque plus de me faire voler mon appareil photo.

        — Alors, en route ! lança Willard, qui s’inclina encore vers la porte restée ouverte. Après vous, mademoiselle. Puis-je compter sur votre soutien dans cette élection ?

        — Si j’avais le droit de voter, soyez assuré que ce serait pour vous, répondit Alice un peu sèchement. Mais vous avez mon soutien. À la condition que vous acceptiez d’aider les enfants du Square, de manière raisonnable et réfléchie.

        — Mais bien sûr ! s’indigna presque Willard. Et comme c’est vous qui me le demandez, ce sera la priorité de ma campagne. En plus de rendre aux ouvriers le contrôle des moyens de production.

        — Ah, oui, mais vous devriez peut-être tempérer votre socialisme pour avoir une chance de gagner, glissa Viviane. Allons discuter de tout cela autour d’un verre.

        Les trois compères sortirent de la maison avec bonne humeur. Malgré la fatigue et l’image du Lièvre qui la hantait toujours, Alice se sentait déjà un peu mieux.

        Je vais au journal avec la photographie, j’informe Mr Katz de l’arrestation de Joshua et de ses amis, et ensuite je trouve un moyen de retourner au Pays des Merveilles, se dit-elle. Ce n’est pas si compliqué !

        En approchant de la rue principale de leur petite ville, le trio aperçut un rassemblement près de la grande fontaine. Une table avait été disposée et était encerclée par toutes sortes de personnes : petits, grands, enfants, adultes, ouvriers, fermiers, citadins… Des ballons colorés, des rubans et des guirlandes de fanions avaient été accrochés çà et là.

        Les oiseaux. Alice repensa soudain à Ornithoville.

        Ramsbottom était assis derrière la table. Son visage jovial semblait inonder de soleil ceux qui l’entouraient. Sa main droite était aussi vive que celle d’un magicien pour saluer ses partisans. Et malgré tout cela, il parvint néanmoins à lancer un regard rapide empli de dédain vers Alice et ses compagnons. Coneyl se tenait juste à côté de lui. Il distribuait des badges, l’air hagard, et blêmit légèrement en apercevant Alice.

        — Mister Willard ! s’écria Ramsbottom, comme une joyeuse agression. J’ai entendu dire que vous vous présentiez contre moi ? Bonne chance !

        Willard voulut lever les yeux au ciel, mais tante Viviane lui donna une petite tape discrète sur le bras.

        — À vous également, répondit rapidement le chapelier.

        — Je suis candidat, moi aussi, dit un homme discret, seul derrière une autre table.

        Alice crut le reconnaître. Un fonctionnaire ? De la poste, peut-être ?

        — Je m’appelle Mallory Griffle Frundus. Mon programme s’articule principalement autour d’une refonte complète et bien nécessaire des canalisations de la ville, ainsi que sur la régulation de la croissance effrénée des usines sur les rives – tout en encourageant le progrès et en créant des emplois pour les fermiers qui ont perdu leurs champs. Un badge ?

        Il tendit une petite rosette bleu et rouge sur laquelle était écrit : FRUNDUS – POUR NOUS !

        Alice lui adressa un sourire doux.

        — J’ai bien peur d’avoir déjà promis mon soutien à Mr Willard ici présent, mais j’accepte de porter votre badge, si cela peut vous aider.

        — Oh, à ce stade, je n’ai plus rien à perdre, répondit l’homme avec bonne humeur. J’organise également un petit-déjeuner mardi, où les gens pourront venir discuter des problèmes qui les concernent. Notamment les infrastructures de la ville, comme les égouts et les écoles.

        — Ah, nous organisons nous aussi un grand rassemblement ce jour-là ! déclara Ramsbottom. Un défilé pour notre fière Angleterre ! Tous les citoyens de bonne famille sont invités. Et quand je dis « bonne », je ne veux pas dire riche. Les hommes de la terre, comme vous dites, sont également conviés. Tout le monde sera accueilli les bras ouverts, tant que leur cœur a été façonné par des siècles d’amour générationnel sur notre sol anglais.

        Alice soupira. Vraiment, essayer de comprendre Ramsbottom était comme déchiffrer une devinette. Et la seule réponse qu’elle entrevoyait était des vitrines brisées, de la colère et de la violence en guise de patriotisme. Ceux qui signaient ses pétitions et prenaient ses ballons le comprenaient-ils vraiment ? Adhéraient-ils à ses idées ? Et combien d’entre eux ne le comprenaient pas, mais voteraient quand même pour lui ?

        — Tout le monde adore les grands rassemblements, ajouta distraitement Coneyl.

        — J’ai bien peur de ne pas pouvoir venir, annonça Mr Willard. L’amour de son prochain peut prendre bien des formes, mais pas celle-là.

        — Alice, vous viendrez ? demanda Coneyl, cette fois plus nerveusement.

        Elle le foudroya du regard, mais avant qu’elle ne puisse formuler une réponse, le sourire de Ramsbottom s’élargit.

        — C’est une marche réservée aux hommes. Les femmes pourront regarder et nettoyer derrière. Mais elles auront bien sûr droit au punch que nous proposerons. C’est ainsi que devrait être la politique en Angleterre.

        Faisait-il référence aux femmes en politique ou au punch gratuit en politique ? C’était impossible à dire. Mais le candidat avait haussé le ton sur ces derniers mots et s’était adressé directement à la foule avec un geste des bras signifiant « n’ai-je pas raison ? ». La foule l’acclama aussitôt. Encore une fois, il était impossible de savoir ce qui réjouissait les partisans, mais ils mangeaient dans la main grasse de Ramsbottom.

        Alice, Viviane et le fabricant de chapeaux quittèrent les lieux, troublés et songeurs.

        — Ce n’est pas bon, constata Willard. Ni pour ma campagne ni pour Kexford. On dirait qu’il veut transformer les habitants en un monstre enragé. Mrs Yao ne sera pas la dernière victime de cette xénophobie d’État.

        — Vous n’avez pas tort, répondit Viviane, passablement inquiète. Je ne sais que faire. Même si vous ne remportez pas cette élection, il faut agir.

        — Vivi, commença lentement Alice en repensant à ce qu’avait dit Ramsbottom à propos des femmes. Tu crois que les journalistes m’écouteront ? Qu’ils écriront un article et feront imprimer la photo, si ça vient d’une femme ?

        — Alice. C’est ta photo. Et c’est l’histoire de Mrs Yao. Tu es son amie. Tu dois te battre pour toutes les femmes et les obliger à t’écouter.

        — Mais si l’important est que justice soit faite pour Mrs Yao, il faut absolument que la photo soit publiée, par tous les moyens ? N’est-ce pas ça qui compte le plus ?

        — Vous avez toutes les deux de bons arguments. Tu dois faire ce qui te semble juste, conseilla doucement Willard. Bienvenue dans le monde de la politique, Alice. Au bout du compte, tout cela est absurde et insensé.
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        Absurde. Insensé.

        Quel curieux choix de mots, songea Alice.

        Elle repensa aux jumeaux des deux mondes : Marianne et elle, le Dodo et Mathilda, le Lièvre de Mars et Alexandros… Est-ce que les similitudes s’arrêtaient là ? Est-ce que les événements, la géographie, toute la vie se reflétaient aussi ? Est-ce que les élections et le rassemblement de Ramsbottom étaient liés aux troubles qui agitaient le Pays des Merveilles ? Est-ce que le jeu sanglant de la Reine de Cœur alimentait les événements de Kexford et imprégnait les élections d’émotions et de sens particuliers ? Si Ramsbottom était élu, si les enfants du Square continuaient d’être oppressés et arrêtés pour des crimes qu’ils n’avaient jamais commis, si Mrs Yao n’obtenait pas justice… Serait-ce à cause de leur double ?

        Ou était-ce tout simplement la folie de l’Angleterre ?

        Peut-être que la réponse se trouvait quelque part au milieu : les deux mondes s’influençaient respectivement.

        Peut-être que c’est la folie qui s’est emparée de l’Angleterre qui a pollué le Pays des Merveilles, s’inquiéta soudain Alice.

        Se pouvait-il que la mouche qui avait piqué la Reine de Cœur pour lui donner une envie irrépressible de se lancer dans un jeu mortel vienne de Kexford ?

        Le Chapelier connaissait certaines choses de ce monde parce que le Chat du Cheshire lui en avait parlé, ce qui signifiait probablement que le Chat était venu ici. Et le Valet avait révélé que certaines personnes étaient capables de voyager entre les deux mondes ! Alice n’était pas la seule. Ces deux univers étaient donc perméables ; les idées, les personnalités, et parfois même les personnes pouvaient traverser les murailles invisibles qui les séparaient.

        Dans ce cas, il était possible… qu’en résolvant les problèmes de l’un, tout s’arrange dans l’autre. Et qu’au contraire, en échouant quelque part, ces deux mondes soient détruits.

        
          Tout cela me paraît terriblement injuste. J’ai l’impression que l’on m’a confié une mission sans espoir, des pièces d’un jeu sans règles et un nombre d’adversaires fluctuant, et que tout dépend de ma victoire.
        

        C’était typique du Pays des Merveilles.

        Tandis qu’Alice approchait du centre-ville de Kexford, la rue devenait progressivement plus animée, avec ses nombreuses boutiques et ses bureaux. Elle observa les hommes d’affaires, les domestiques, les passants acheter, discuter, se saluer. Elle aurait tant aimé pouvoir parler de tout cela à quelqu’un. Quelqu’un qui serait à la fois rationnel et un peu fou. Et peut-être un peu moins proche et soucieux que tante Viviane (bénie soit-elle).

        Son subconscient savait déjà à qui elle pensait et Alice s’autorisa à rire de sa fausse naïveté. Elle s’arrêta à un carrefour pour débattre du pour et du contre. Elle tourna à gauche, comprenant que sa décision était prise depuis bien longtemps.

        C’était là : ALEXANDROS & IVY, AVOCATS. En lettres d’or sur du bois richement verni.

        Elle hésita un instant. Est-ce que quelqu’un la regardait ? Y aurait-il des rumeurs sur le fait qu’une jeune célibataire s’était rendue, seule, dans un cabinet d’avocats ? Ce cabinet d’avocats, précisément ?

        Elle poussa la porte.

        (Et qu’aurait fait Marianne ? Aurait-elle patienté, interdite, attendant que le Pays des Merveilles la conduise là où elle devait être ?)

        Il faisait frais et sombre à l’intérieur. Un parfum prégnant d’encre, de papier, de livres poussiéreux et de vernis récent régnait. Un secrétaire assis à un secrétaire se leva en voyant Alice approcher. Il n’avait pas d’âge, était mince et aurait bien eu besoin de se laver les cheveux. Il lui lança un regard si dédaigneux qu’Alice eut envie de lui tirer l’oreille et de lui crier dessus comme le voisin faisait parfois avec ses petits-enfants.

        — Puis-je vous aider ? demanda-t-il tout en montrant clairement qu’il n’avait aucune envie de le faire.

        — Je cherche Mr Katz, dit-elle poliment. Nous avons des affaires en cours.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non, admit Alice. Mais je suis sûre qu’il acceptera de me recevoir.

        C’était vrai. Elle était peut-être emportée dans un tourbillon d’inepties, mais il était resté avec elle dans le parc, il lui avait offert sa veste. Il lui avait proposé une devinette. Il allait la recevoir. Et elle allait sourire en voyant ses joues rosées.

        — Je vais voir si maître Katz désire être dérangé, répondit le secrétaire.

        À son ton, Alice sut immédiatement que l’homme monterait les escaliers, ferait semblant de parler, puis redescendrait en lui expliquant, la mine triste, que l’avocat était occupé.

        — Je peux y aller moi-même, ne vous dérangez pas, lança sereinement Alice en montant les escaliers, une main gantée sur la rambarde.

        — Non, non, j’insiste, il ne souhaite pas être dérangé…

        Le secrétaire se leva et tendit la main vers l’invitée gênante.

        Alice ouvrit de grands yeux et le dévisagea, immobile. Son regard ne laissait aucune place à l’interprétation : « vous osez lever la main sur une dame ? Et vous espérez garder votre poste ? »

        Il n’osa pas.

        L’homme se recroquevilla aussi vite qu’une fleur à la boutonnière en plein soleil.

        Alice lui adressa un hochement de tête glacial et reprit son ascension. Si elle avait eu peur de se retrouver perdue comme une sotte en arrivant en haut, ses craintes s’évanouirent rapidement : contrairement au Pays des Merveilles, toutes les portes étaient clairement identifiées par de belles plaques dorées. Elle toqua à celle où était écrit ME JOSEPH KATZ, AVOCAT AU BARREAU.

        Une voix à l’intérieur :

        — Bon sang, Brigsby ! J’ai dit que j’irais voir Mrs Bickler plus tard !

        La porte s’ouvrit.

        — Oh. C’est vous.

        Il était sous le choc.

        Alice se surprit à retenir sa respiration.

        Ils se tenaient là, seuls sur le palier. Lui d’un côté du seuil, elle de l’autre. C’était elle qui avait provoqué cette situation. C’était sa décision. Ce moment n’existait que parce qu’elle l’avait voulu. Et ce simple fait était presque palpable dans l’air qui les entourait. Les yeux noisette de Katz semblaient plus larges et pénétrants que jamais. Elle sentit ses joues devenir aussi rouges et brûlantes que les siennes. L’instant s’étira. Ils ne dirent pas un mot pendant de longues secondes.

        — J’ai trouvé la réponse, dit-elle enfin. C’est la perspective.

        — Exact ! se réjouit-il en plissant les yeux de soulagement. Et cette réponse vous a-t-elle été utile ? Pour… d’autres aspects de votre vie ?

        — Oui. Mais pas complètement utile. Pas pour tout. Certains problèmes ne peuvent se résoudre avec des devinettes, j’en ai peur, soupira-t-elle. J’ai d’ailleurs l’un de ces problèmes. Ce n’est rien de juridique, plutôt un différend personnel, si vous voulez. Et j’aimerais beaucoup connaître votre perspective à ce sujet, si vous avez une minute à m’accorder.

        — Pour vous, j’ai tout le temps qu’il faut, répondit sincèrement Katz. Je vais faire annuler mes rendez-vous de la journée. De toute la semaine, même.

        Alice sourit.

        — J’espère que ça ne prendra pas autant de temps, dit-elle en entrant dans le cabinet.

        — Et moi si, glissa-t-il. J’en serais ravi.

        L’espace était petit, bien meublé et rempli de livres. Le bureau était rangé : un sous-main propre, des stylos luxueux mais simples, des pots d’encre, des dossiers soigneusement empilés. La seule facétie était un exemplaire de La Gazette de Kexford jeté au milieu du plan de travail.

        — Oh. C’est justement de cela que je voulais vous parler.

        Katz fit une grimace et se laissa tomber dans son fauteuil avec l’énergie et la négligence d’un jeune homme qui n’a pas tout à fait arrêté ses cabrioles d’enfant et est gêné par son beau costume. Alice ne put s’empêcher de remarquer à quel point ses lèvres étaient délicates même lorsqu’il les pinçait de dégoût.

        — C’est à propos du rassemblement de Ramsbottom ? Ils vont finir par incendier des maisons, ces imbéciles. Quelle bonne idée de rassembler le prolétariat avec des discours de haine et de l’alcool gratuit.

        — Ah, non. Bien que ma tante Viviane et Mr Willard soient aussi préoccupés que vous. Et moi aussi, ajouta-t-elle rapidement. J’ignore ce que nous pouvons faire. C’est un pays libre, Mister Katz, et Ramsbottom a le droit d’organiser un rassemblement. Il a toutes les autorisations nécessaires.

        — Un pays libre pour vous et Mr Coneyl, concéda Katz. D’autres, comme nous, estiment qu’il pourrait être inconfortable de vivre dans une ville qui lui est soumise.

        Alice le prit plus ou moins comme une attaque personnelle. Elle s’était présentée candidement à sa porte et voilà qu’il lui jetait déjà leurs différences en plein visage et la culpabilisait.

        — Oui, je suppose que je suis libre. Au fait, pour qui avez-vous voté, aux dernières élections ?

        — Pour Garretty, bien sûr. C’est un… Oh ! fit-il en lui lançant un regard amusé. Je vois où vous voulez en venir. Vous n’avez pas voté. Parce que vous êtes une femme. Bien joué, Alice, bien joué. Vous marquez un point.

        Elle sourit.

        — J’imagine que vous n’avez pas dû avoir beaucoup d’interlocuteurs comme moi. Quoi qu’il en soit, je suis venue vous demander conseil, pas participer à des joutes verbales. Voici la raison de ma visite.

        Elle sortit la photo de Mrs Yao et la pierre de son sac, et la lui tendit. Il dut plisser les yeux sous l’abat-jour vert de sa lampe pour bien l’observer.

        — Je ne comprends pas, admit-il.

        — Un rustre a lancé cette pierre dans la vitrine de Mrs Yao avec un mot haineux – vous pourriez le lire, si la photo était un peu plus grande – lui suggérant de quitter la ville avant qu’il ne soit trop tard. Elle a dû payer les réparations de sa poche, et la police n’a rien fait pour attraper le véritable coupable. Des officiers se sont contentés d’arrêter et d’enfermer des enfants innocents du Square. J’ai pensé que publier ce cliché dans le journal inciterait la police à s’activer, à chercher le vrai malfaiteur, à libérer les enfants… Ou au moins à attirer un peu de sympathie à la cause de Mrs Yao.

        — Hum, c’est une bonne idée. Et c’est également une belle publicité pour le salon de thé. Ça pourrait apporter de nouveaux clients à Mrs Yao. « Alice, la sauveuse anglaise à la rescousse » !

        — Vous pouvez être très désagréable, par moments, Mister Katz, lui lança Alice les yeux plissés. Je n’ai rien à faire dans cette histoire. Ça concerne mon amie, les enfants du Square. Je suis tout à fait prête à renoncer aux droits de cette photographie. J’envisage même de vous la confier pour que ce soit vous qui l’apportiez au journal. Je crains qu’ils n’acceptent pas que cela vienne d’une femme.

        — C’est là que vous vous trompez, à mon sens. Pas sur le fait que je suis désagréable, je le reconnais bien volontiers. Après tout, je suis avocat. Nous sommes toujours désagréables. Si nous étions toujours de bon gré, il n’y aurait même plus de procès. Je crois que tout le monde, à Kexford, connaît Alice la photographe. Ça ne peut être qu’un atout que vous soyez impliquée. Voyons voir…

        Il sortit une loupe de son tiroir et étudia encore la photo.

        — Je n’arrive pas à distinguer tous les mots, mais l’écriture me paraît étonnement nette et fluide pour un vaurien sans éducation, encore plus pour un immigrant russe… Regardez ces belles courbes.

        — Oui, je suis à peu près sûre de connaître l’auteur du méfait. La police, si elle y mettait un peu plus d’entrain, pourrait également découvrir qui a écrit ce mot et payé quelqu’un pour faire le sale travail. C’est sans doute la même personne qui m’a volé mon appareil photo dans l’espoir de récupérer ce cliché.

        — Votre appareil ? répéta Katz, surpris. On vous l’a volé ?

        — On me l’a plutôt arraché des mains. Je m’en occuperai en temps voulu.

        — Quelqu’un vous a agressée ? s’indigna Katz en bondissant de son fauteuil. Et vous a volé votre appareil photo ? Vous semblez très calme compte tenu du préjudice subi !

        — C’est loin d’être mon seul souci, Mister Katz, soupira Alice. Et aussi surprenant que cela puisse paraître, ce n’est pas le plus grave. Ma tête va bien. Mon appareil peut être remplacé. Le coupable sera arrêté. J’ai d’autres préoccupations. J’ai tout un monde à… euh, tout un monde de problèmes qui nécessitent mon attention. Je n’ai pas besoin d’être sauvée, contrairement à d’autres, Mister Katz.

        — Comme quoi ? Qu’est-ce qu’une jeune femme comme vous pourrait avoir comme problèmes ?

        — J’aimerais pouvoir vous en dire plus. Je me sentirais bien plus légère si je pouvais me confier, répondit Alice avec un sourire las. Mais après cela, vous refuseriez de m’adresser la parole et vous me feriez probablement interner parce que je suis folle.

        — Oh, j’en doute. Nul besoin d’être interné pour cela. Nous sommes tous fous, ici.

        Alice lui jeta un regard perçant. Mais l’avocat se contentait d’afficher son sourire innocent… avec peut-être une étincelle en plus. Elle éprouva l’envie de faire une petite révérence, de réfléchir à ce qu’elle allait répondre. L’instant se prolongea, aussi riche qu’un rayon de soleil de fin d’après-midi à travers une fenêtre poussiéreuse.

        — Pourquoi votre nom n’est-il pas sur la plaque à l’entrée du bâtiment ? demanda-t-elle finalement, se sentant un peu stupide.

        — Oh, fit Katz en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas encore partenaire. D’ici six mois, si tout se passe bien, peut-être. Ça arrivera, vous n’avez pas à vous inquiéter comme ma mère. Regardez, j’ai déjà tout l’attirail !

        Il se dirigea vers une petite penderie avec plus d’énergie qu’il n’était nécessaire et en tira une robe assortie d’une perruque.

        — J’ai même un miroir pour m’assurer qu’il n’y a pas une moustache qui dépasse.

        Il ouvrit en grand la garde-robe et révéla une grande glace simple qui renvoyait une image légèrement déformée du beau jeune homme : ses bajoues étaient étirées à l’horizontale et ses pieds disparaissaient presque. Il sourit et posa la perruque de travers sur sa tête. Alice ne put s’empêcher de rire en voyant cette scène. Un éclat de rire franc comme elle n’en avait plus connu depuis des jours dans le monde réel.

        — Bon, je l’admets, ça ressemble à un déguisement de foire, dit-il en rangeant la perruque après une dernière grimace. Mais dès que je serai promu partenaire, j’en achèterai une belle. Et une maison.

        Il parut hésitant. Plein d’espoir. Nerveux. Et…

        Alice se surprit à apprécier cet échange.

        — Une maison. Vous avez raison, Mister Katz. Je n’avais pas pensé que cela faisait partie de l’attirail nécessaire pour les avocats, les notaires et les clercs. En plus de l’uniforme.

        Katz rougit et sourit de bon cœur en même temps.

        — Je veux bien m’occuper de la photo. Et de Mrs Yao ainsi que des enfants. J’accepte volontiers de faire du bénévolat entre amis. Tout ce qui pourra apaiser votre esprit et vous soulager sera un plaisir. Et cela vous permettra également de vous occuper de vos… autres soucis, quels qu’ils soient. Allez sauver le monde !

        — Merci, Mister Katz, dit Alice en se levant pour partir.

        Elle était soulagée. Elle avait la conviction qu’elle pouvait lui faire confiance, qu’il agirait comme il se doit. Mais elle était également triste que leur entrevue touche à sa fin. Elle tendit la main.

        — Mais je ne vais pas, euh… « sauver le monde ». Je dois juste trouver… un moyen de…

        — De retourner dans cet autre monde ?

        — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, Mister Katz.

        Mais il pointait son miroir du doigt.

        Alice hoqueta.

        Étrangement, au lieu de la pénombre du bureau de Mr Katz, qui aurait dû être reflété, elle vit un champ, sinistre mais baigné de soleil. Un échiquier en flammes, des brasiers, de la fumée…

        Alice se tourna vers l’avocat et tendit la main vers son appareil qu’elle n’avait plus.

        Katz secoua la tête.

        — Vous savez qui je suis dans cet autre monde, Alice. Vous n’avez pas besoin de photo.

        — Katz…, dit lentement Alice. Chat. Le Chat du Cheshire !

        Il s’inclina. Elle l’imagina parfaitement se pencher jusqu’à disparaître à moitié, ou faire une pirouette ou toute autre acrobatie ridiculement gracieuse.

        Mais il n’en fit rien.

        — Mais, comment ? Et comment savez-vous ?

        Katz haussa les épaules.

        — Comment voyagez-vous vers ce monde, vous ? Mon autre moitié le peut. Il vient me rendre visite, parfois. Il me propose des devinettes.

        — Et vous lui en posez d’autres en retour, comprit soudain Alice, qui revivait ses derniers échanges avec Cheshire sous une nouvelle lumière.

        Ils avaient tous les deux essayé de l’aider.

        À leur manière terriblement mystérieuse et agaçante.

        — Retournez au Pays des Merveilles, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Sauvez leur monde. Mais… revenez dans le mien.

        — C’est très direct de votre part, Mister Chat.

        Il sourit. Mais ce n’était pas exactement le même sourire que celui du Chat du Cheshire. Il y avait de la chaleur sur son visage. De l’amour, même.

        — Ce n’est pas moi, la jeune célibataire venue frapper à la porte d’un étrange avocat.

        — Hum… Vous marquez un point aussi.

        Elle prit sa main tendue et souleva sa jupe de l’autre, et s’avança dans le miroir. Il était doux et s’estompa, comme elle s’y attendait.

        Elle s’arrêta avant de le franchir complètement pour se retourner et le regarder.

        — Alors, Mister Katz ?

        — Alors…

        Il se pencha vers elle et écarta une mèche de son visage.

        — Bonne chance, Alice. N’oubliez pas, le temps est toujours à vos côtés. Ou à votre poignet, si vous portez une montre.

        Puis elle bascula vers le Pays des Merveilles.
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        Elle ne chuta pas vraiment. Au lieu de cela, elle plongea et flotta en même temps.

        — Flop, décida Alice.

        Rapide et violent, mais aussi paisible et doux. Elle tombait, tournait, ondulait comme une feuille qui voyageait tranquillement de sa branche vers le sol. Sa jupe s’était gonflée autour d’elle, et elle fut un peu déçue de voir qu’il s’agissait de sa tenue anglaise, et non du bel uniforme que la Reine de Trèfle lui avait offert. Néanmoins, les différentes couches s’ouvraient et voletaient comme une fleur tandis que sa lente chute se poursuivait.

        Elle agita les bras pour se remettre dans le bon sens. Elle essaya aussi de battre des jambes pour avancer plus vite, mais en vain. La gravité prenait son temps. Alice, telle une graine portée par le vent, traversa des nuages cotonneux et des poches d’air de différentes températures, devant des nuées d’oiseaux pressés.

        — Bouge-toi de là ! La voie est réservée aux volatiles rapides ! cancana une oie furieuse.

        Loin, très loin en contrebas, comme l’un de ces tableaux que l’on ne peut savourer qu’à l’aide d’une loupe, se trouvait un grand plateau de jeu – un champ – sur lequel deux adversaires – des armées – avançaient leurs pions. Ces soldats étaient alignés en rangées et colonnes de chaque côté, mais des dizaines d’autres cartes noires et rouges patrouillaient autour du champ en soutien, pour espionner, pour contrôler les armes.

        Alice se demanda où étaient les Carreaux et les Piques.

        — Ma foi, ce sera pour une autre aventure.

        Derrière les cartes rouges, les montagnes de déchets brûlaient lentement. Et derrière encore se trouvait une pile gigantesque de jouets.

        Peut-être tous les jouets du monde.

        Il y avait des poupées de toutes sortes : des rustiques sans visage et des poupons en porcelaine française qui fermaient les yeux quand on les allongeait. Il y avait des charrettes et des trains miniatures, de petits vélocipèdes pour nourrissons et des chariots, des cerceaux et plein de ces petits canards en bois dont le bec s’ouvrait et se fermait quand on tirait la cordelette. Il y avait des jeux d’extérieur, croquet et fléchettes, ainsi que de splendides chevaux à bascule, des toupies, des billes, des boîtes à musique et des diables en boîte. Il y avait aussi un certain nombre d’objets qu’Alice ne reconnaissait pas, des jouets spécifiques au Pays des Merveilles, préservés de l’imagination anglaise.

        Au sommet de cette montagne, une silhouette difforme riait, agitait les jambes et maniait un sabre noir au-dessus de sa tête. La Reine de Cœur.

        La rage envahit immédiatement Alice. Elle ne voulait rien d’autre que toucher terre et secouer cette petite reine stupide jusqu’à ce que sa tête saute comme une fleur coupée.

        — Espèce de… sale mioche… gâtée et meurtrière ! hurla Alice en cherchant les mots les plus blessants qu’elle pouvait trouver. Je vais t’écraser !

        Elle n’avait pas d’autre plan que tomber sur la petite créature. Même adulte, il lui arrivait encore d’agir sans réfléchir.

        C’est pourquoi elle était heureuse d’avoir des amis.

        Sentant que quelque chose se tramait, la Reine de Cœur s’arrêta de rire. Elle leva ses gros yeux protubérants, qui saillirent encore plus en voyant ce qui tombait du ciel. Elle ouvrit la bouche en grand, très grand, comme si elle hésitait entre crier et déglutir.

        Alice sentit un sourire mauvais s’étirer sur ses lèvres, exposant toutes ses dents.

        Ce n’était pas tout à fait le dernier moment ; il lui restait encore quelques dizaines de mètres à parcourir, mais vers la fin de sa descente, une violente bourrasque emporta Alice et la dévia de sa trajectoire.

        (Bien entendu, dans toute sa frustration, Alice ne put voir l’expression de la Reine de Cœur. Cette dernière resta cependant perplexe un instant et accepta la situation sans sourciller. « Il allait probablement se mettre à pleuvoir des cordes, et le cordier est arrivé », songea-t-elle somme toute raisonnablement pour le Pays des Merveilles.)

        — Non ! cria Alice. Lâchez-moi !

        — Tu ne sauveras pas le monde en tuant la Reine de Cœur et toi avec. Ni même en te blessant légèrement et en tuant la Reine de Cœur, répondit une voix au-dessus de sa tête.

        Elle vit alors qu’elle était tenue par quatre pattes puissantes, deux de lion et deux d’aigle. Elle eut à peine le temps de s’en rendre compte qu’ils virèrent soudain, et Alice dut se concentrer pour garder tous les sandwiches qu’elle avait avalés chez sa tante bien au fond de son estomac.

        Finalement, le vent se calma et les griffes la lâchèrent. Elle tomba lourdement au sol. Le Griffon se posa devant elle, immobile. Il fixait un point sur son cou sans dire un mot – il était à moitié lion, après tout.

        Elle se releva difficilement. Ils se trouvaient dans un bosquet à l’orée du champ de bataille, telle une péninsule arborée où ils étaient à l’abri. Un petit assortiment de créatures des Merveilles étaient également cachées là, dont le Chapelier, le Loir, le Dodo et Bill.

        — Chapelier ! s’écria Alice en courant dans ses bras. Dodo ! Le Loir et Bill ! ajouta-t-elle en prenant délicatement leurs petites pattes dans les siennes. Et le Griffon. Je suis désolée de m’être débattue, mais…

        — Ne t’en fais pas. Mes sauvetages sont toujours un peu violents. C’est de famille.

        — Je suis si heureuse que vous soyez tous là.

        — Nous ne sommes pas tous là, corrigea le Chapelier. Mais nous sommes soulagés que tu ne te sois pas vidée de ton sang ou je ne sais quoi dans ton monde.

        — Le plan a fonctionné, à ce que je vois. La Reine de Trèfle a tenu sa promesse ! se réjouit Alice en observant les deux factions au loin.

        Sa royale amie chevauchait une créature géante à fourrure qu’Alice décida de baptiser « éléronflant » en cas de besoin. La bête était assez calme, mais grattait le sol de ses sabots poilus de temps en temps. La Reine portait un casque noir orné d’un trèfle rutilant et d’une longue crête en crin de cheval. Le vieux hibou-accordéon était posé sur son épaule et s’était paré de plumes noires pour l’occasion. Son enfant, ou son petit jumeau, était perché juste à côté de lui. Aussi loin que le regard portait, l’armée de Trèfle s’étendait autour de la Reine. Certains soldats étaient montés sur des cochons noirs.

        Alice fut frappée par la présence de la Reine au milieu de ses hommes, contrairement à celle de Cœur, qui se tenait loin des combats.

        En face, Tweedledee et Tweedledum couraient autour de la pile de jouets en chantant, chacun dans un sens différent. Ils se cognèrent, bien sûr, et tombèrent à la renverse, jambes en l’air. Puis ils se relevèrent, avec une agilité étonnante, s’inclinèrent, et se mirent à tourner bras dessus, bras dessous. Leurs badges couleur rubis scintillaient dans la faible lumière.

        Alice n’arrivait pas à décider si elle les trouvait amusants ou effrayants.

        — Rends-toi, maintenant ! ordonna la Reine de Trèfle, son arme brandie. Tu ne peux pas gagner cette Bataille.

        — Qu’est-ce que tu dis ? Gagner cette Bataille ? Oh, mais j’ai bien l’intention de gagner tous les jeux. Jusqu’au dernier. C’est moi qui aurai le plus de jouets ! déclara la Reine de Cœur en retour avec un rire diabolique.

        Dans sa folie, elle manqua de se couper avec sa propre rapière.

        — Elle peut gagner, n’est-ce pas ? La Reine de Trèfle, je veux dire, demanda Alice, un peu nerveuse. Ça fait beaucoup de cartes. Plus qu’assez pour une Bataille.

        — À toi de nous dire, éluda sans méchanceté le Dodo. C’est toi qui as tout organisé.

        — Moi ? Oui, peut-être, mais comment pourrais-je en connaître l’issue ? Et que pouvais-je faire d’autre ? Personne ne m’a vraiment aidée, s’offusqua Alice. C’est la seule solution sur laquelle je pouvais agir.

        — Tu n’es pas du tout impliquée, répondit le Chapelier avec un air énigmatique – ou peut-être pas tant que ça, vu ses sourcils levés comme deux pistolets.

        — Pourquoi es-tu là ? cria la Reine de Cœur à son homologue. Tu tenais tant que ça à assister à mon triomphe royal ?

        — Nous sommes venus libérer ton peuple et prendre tes possessions et trésors en récompense, cria la souveraine de Trèfle en retour (avec un peu trop d’honnêteté au goût d’Alice). Tu as trahi la noble charge d’une reine. Tu as effrayé, torturé, tué, réquisitionné, emprisonné et volé tes sujets, sans même un mandat ni une annonce dans le journal. En un mot, tu n’es pas digne de porter une couronne. Abdique et nous ne t’exécuterons pas trop.

        Sur ce, la Reine de Cœur éclata de rire, la tête en arrière.

        — Abdiquer ? Alors que je suis sur le point de gagner ? Je propose un dernier décompte. Ensuite, la partie sera terminée. Je deviendrai éternellement la gagnante ! Lapin ? Lapin ! Où est la liste ? Combien de jouets ai-je, à présent ? Lapin… ?

        La Reine de Cœur balaya toute la scène du regard. Elle parut d’abord irritée, puis perplexe.

        — Valet ! Où est passé ce maudit Lapin ? Il est censé tenir les comptes pour moi !

        Le Valet, comme le remarqua Alice, se trouvait au pied de la montagne de jouets avec quelques-uns des plus proches conseillers du trône (dont le Valet de Comptes, qui tenait évidemment le compte des jouets). Le Lapin Blanc restait toutefois invisible. Tout le monde secouait la tête, haussait les épaules, niait savoir quoi que ce soit et semblait, de manière générale, inquiet et sur les nerfs.

        — Nous exécuterons deux fois plus le Lapin ! annonça la Reine de Trèfle. Pour avoir trahi son peuple et suivi tes ordres déments.

        Mais personne ne lui prêtait attention.

        À contrecœur, le Valet posa un pied sur la pile de jouets, mais abandonna rapidement l’idée d’escalader la structure branlante.

        — Personne ne sait où il est, admit-il à voix haute.

        — COMMENT ? beugla la Reine de Cœur, une main devant l’oreille.

        — Il est absent ! hurla le Valet.

        Une petite chose, semblable à un campagnol avec un museau plus long, des yeux rouges et des pieds palmés à la place des oreilles, grimpa sur l’épaule du Valet et lui murmura quelque chose à l’oreille.

        — Apparemment, il est parti à la Grande Horloge… QUOI ? s’interrompit tout seul le Valet de Cœur.

        Il posa une question à voix basse. La chose acquiesça.

        — Très bien. Apparemment, il est déjà parti vers la Plaine du temps pour avancer l’horloge.

        — Mais c’est ridicule ! s’exclama la Reine de l’air le plus songeur qu’elle était capable de prendre. Nous n’avons pas encore procédé au décompte final. Je ne sais même pas si j’ai assez de jouets.

        — Peu importe, ils seront bientôt à moi, l’aida l’autre reine.

        — Et le Maître des Billets ? demanda le hibou. Vous êtes allés le voir ? Il collectionne les jouets depuis le début de l’ère précédente. Je suis sûr qu’il a plus de diables que n’importe qui ici. Il en a des hectares.

        — Oui, il n’y a aucune raison de mettre fin à ce monde tant que nous ne sommes sûrs de rien, concéda la Reine de Cœur. Ce serait même inutile. Ce Lapin est un traître ! Il va tout gâcher ! Qu’on lui coupe la tête !

        — Attaque-surprise ! cria soudain la Reine de Trèfle.

        Une carte noire s’élança vers le milieu du champ de bataille, directement entre les deux armées, et se jeta au sol.

        C’était un neuf.

        Tous les spectateurs – d’où étaient-ils sortis ? – dans les gradins se levèrent et poussèrent des cris de surprise. Le public représentait parfaitement le Pays des Merveilles : des créatures de l’Improbable et de la terre des Trèfles, avec des yeux lumineux et intéressés, bien habillés, se passaient des sachets de casse-croûte. Ceux du Pays de Cœur étaient épuisés, ensanglantés, tristes, blessés, bandés de la tête aux pieds. Mais tous avaient les yeux braqués vers le champ de bataille et le cœur empli d’espoir.

        — Paris, qui veut parier ? Je prends les paris sur la bataille, sur la fin du monde, sur le nombre de jouets ! couinait un cochon à casquette dans les travées en agitant des billets de banque.

        — Sept contre un que la Reine de Trèfle va perdre, déclara un canard en tendant ce qui ressemblait à un sac de boutons.

        — Limonade, punch, dragées. Biscuits et tartine-beurrés, lançait une femme avec un plateau sur une main.

        — On va tous disparaître avec le monde dans quelques instants, lui glissa le Griffon. Personne ne finira tout un sachet de dragées à temps.

        La femme haussa les épaules.

        — C’est horrible ! s’écria Alice. Je n’y comprends plus rien ! J’avais tout résolu. Mais pourquoi, pourquoi le Lapin Blanc veut-il précipiter la fin du monde si la Reine de Cœur n’est pas prête ?

        — De toutes les questions que tu aurais pu poser, c’est vraiment celle-là qui te tracasse ? demanda le Chapelier.

        — Mais les deux armées… Ce sont elles qui détermineront le gagnant, non ? Et le Lapin ? Qu’est-ce que nous allons faire…

        Elle observa ses amis tour à tour. Tous avaient le regard chargé d’attente, comme s’ils s’attendaient à ce qu’elle sorte un lapin – blanc – de son chapeau.

        — Non… Qu’est-ce que je vais faire, moi, reprit-elle lentement. Je suis la seule à pouvoir nous tirer de là. C’est ce que vous avez essayé de me dire depuis le début, mais je n’y croyais pas. Je ne pensais pas pouvoir apporter quoi que ce soit au Pays des Merveilles.

        — Je t’avais bien dit qu’elle n’était pas si bête, dit le Dodo en touillant son thé. Il faut juste lui laisser le temps de trouver la bonne réponse. Ce n’est pas une flèche, c’est tout. Ça doit être pareil avec tous ceux qui viennent de l’Angledeterre. Ne sois pas trop dur avec elle.

        — Où se trouve la Plaine du temps ? demanda Alice.

        — À environ une terrible aventure d’ici, répondit le Griffon, le front plissé. D’abord, tu dois trouver la sortie du Labyrinthe des Kakis changeants, puis traverser la Mer du Naufrage. Si tu survis, tu devras arpenter la terre des…

        Alors qu’il parlait, le Loir sortit du haut-de-forme du Chapelier avec un grand biscuit glacé et visa le thé du Dodo pour le tremper.

        — Oui, oui, non ! dit Alice en chipant le biscuit des mains du pauvre Loir.

        Elle l’enfourna dans sa bouche.

        — Désolé. Perquisition d’urgence.

        Elle rapprocha les doigts de ses deux mains comme si elle tenait une toute petite balle collante, puis les écarta d’un coup.

        À l’intérieur de l’espace qu’elle venait de créer se trouvait une prairie étonnamment sereine, quoique vide et interminable. En plein milieu était posé un monument qui rappelait pierre pour pierre Big Ben, si l’horloge allait jusqu’à treize au lieu de douze.

        — Souhaitez-moi bonne chance, dit Alice en pénétrant dans le nouveau paysage.

        — On compte sur toi, dit le Dodo, tasse levée.

        — Ce n’est qu’un lapin, songea Alice, sachant pertinemment à quel point ses paroles étaient absurdes. Ça ne peut pas être si difficile.
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        Un drôle de parfum flottait dans la Plaine du temps.

        — Voilà comment on sait que ce n’est pas un rêve, dit Alice. On ne se souvient jamais des odeurs, dans les rêves.

        L’air semblait… brûler un peu ? Elle ne voyait rien de particulier, mais quelque chose lui rappelait sans le moindre doute l’odeur du feu. Des étincelles. Net, comme avant un orage, ou juste après un éclair tout proche. C’était l’opposé des piles de déchets enflammés du Pays de Cœur. Elle sentit ses poils se dresser, son cœur accélérer. Quelque chose d’excitant était sur le point de se produire.

        Pourtant, la plaine ne semblait pas particulièrement animée. Elle faisait penser à un veld africain ou à un vaste plateau montagneux qui s’étendait à l’infini. L’herbe basse n’était pas d’un vert émeraude intense, comme dans un vrai champ, mais plutôt couleur paille et sauge. De petites fleurs délicates poussaient çà et là. Les ombres étaient curieuses, car le soleil et toutes les lunes étaient alignés les uns à côté des autres dans le ciel. Le soleil était en feu, bien sûr, mais il était entouré de huit lunes en différentes phases. Certaines avaient même des cornes vraiment pointues.

        L’horloge se tenait au beau milieu du champ – cela dit, c’était peut-être un coin, le bas ou le haut de la plaine ; elle était si grande qu’il était impossible de savoir où se trouvait précisément le milieu. Si le temps passait comme dans le monde réel, il restait environ une heure et demie avant treize heures. Si la Grande Horloge avait semblé austère à travers le portail, de près elle avait des joues roses, un sourire coquin et des yeux qui se balançaient de gauche à droite au gré des secondes. Elle paraissait bien amicale pour une chose capable de provoquer la fin du monde.

        À la droite d’Alice se trouvait le Lapin Blanc.

        Leurs yeux se croisèrent pendant un long moment. Il portait son petit veston. Sa montre à gousset (avec la chaîne en forme de cœur) était sortie, mais le verre semblait fêlé. Le visage du Lapin était impassible. Ses yeux rouges fixaient Alice sans crainte, mais ils n’étaient pas vides comme ceux des autres lagomorphes.

        C’était le calme avant la tempête. L’inspiration avant la tirade. Le dernier instant de quiétude avant les pleurs.

        Il rangea sa montre dans sa poche. Et détala.

        À quatre pattes. Comme un lapin.

        — Non ! s’écria Alice en s’élançant à sa poursuite.

         

        La jeune fille était désavantagée.

        Pour commencer, elle n’était pas faite pour courir comme peut l’être un lapin. La pauvrette n’avait que deux jambes. Sans oublier que sa robe, son corset, sa crinoline et ses jupons étaient très encombrants. (Un grand riiiiiiip plaisant se fit entendre quand elle allongea ses foulées.) Ses chaussures n’étaient pas du tout adaptées. Et, enfin, elle n’avait aucune endurance.

        La panique et le destin du monde auraient pu lui donner des ailes, mais le Lapin semblait pris d’une frénésie implacable.

        Alice était plus grande que lui, ce qui était un atout : ses pas étaient deux à trois fois plus grands que le corps de l’animal. Par moments, elle avait même l’impression de pouvoir se jeter sur lui, si seulement elle avait su comment faire.

        Mais les lapins sont faits pour échapper aux carnivores ; leur course est aléatoire, astucieuse. Le Lapin Blanc changeait soudain de direction, zigzaguait à chaque bond. Il était aussi perturbant et frustrant que n’importe quel lapin poursuivi par un enfant au coucher du soleil. C’était à croire qu’ils pouvaient toujours prédire la trajectoire rectiligne de ces garnements qui leur couraient après.

        Le Lapin sautilla autour d’un petit rocher ; Alice l’enjamba.

        Le Lapin passa au-dessus d’un filet d’eau ; Alice enfonça sa botte dans la boue et perdit de précieuses secondes.

        Le Lapin vira soudain à droite, avec un angle parfaitement droit ; Alice trébucha sur lui en essayant de ralentir pour tourner.

        Elle n’entendait rien d’autre que les pattes de l’animal qui martelaient le sol – et sa propre respiration, bien trop haletante et insuffisante.

        Le Lapin fit un grand saut et atterrit au bas de l’escalier de la tour de l’horloge. Sans s’arrêter, il grimpa et grimpa, effaçant plusieurs marches à la fois, sans jamais reprendre sa posture humaine sur ses pattes arrière.

        Alice manqua la toute première marche et tomba lourdement sur les mains sur la cinquième et la sixième. Elle saignait, mais se releva et reprit son ascension. Tous ses membres étaient maintenant désynchronisés, tremblants.

        Elle devait continuer. Le sort du monde entier dépendait d’elle.

        Tant bien que mal, elle suivit le Lapin dans l’escalier en colimaçon qui encerclait la tour.

        Elle chercha un biscuit dans ses poches. Elle essaya de repérer une fenêtre ou une porte sans glisser.

        Bien trop tôt – ou trop tard –, elle arriva sur la passerelle qui menait au cadran géant de l’horloge béate.

        Le Lapin tenait l’aiguille des heures entre ses pattes.

        — Non !

        Le Lapin poussa de toutes ses forces l’aiguille vers le treize.

        — Il le fallait, dit-il.

        Le sol – le monde entier – se mit à trembler. Alice agita les bras pour garder l’équilibre sur la passerelle étroite.

        — Non ! Il doit y avoir un autre moyen ! Il y a toujours un autre moyen au Pays des Merveilles ! se désespéra-t-elle.

        Elle attrapa à son tour l’aiguille pour tenter de la remonter, mais elle ne bougea pas. Le Lapin n’essaya même pas de l’arrêter.

        Alors qu’Alice se démenait, sa robe se déchira encore, cette fois aux bras. Des lambeaux de tissu entouraient ses muscles, exposait ses poignets, ses avant-bras.

        Et la montre que la Reine de Trèfle lui avait donnée.

        — Ma montre…, murmura-t-elle.

        Que lui avait-on dit ?

        
          Le temps est toujours à vos côtés. Ou à votre poignet, si vous portez une montre.
        

        Le Lapin la dévisageait avec curiosité, malgré sa mine sombre. La tour se mit à trembler tellement qu’Alice bascula et faillit tomber dans le vide. D’étranges fissures violettes et noires zébraient le ciel.

        Elle prit le bouton de la montre entre ses doigts et tira.

        Tout s’arrêta.

        Tout…

        … devint…

        … silencieux.
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        Emportée par son élan, Alice chancela et tomba en avant. Son corps s’était déjà habitué aux mouvements de la fin du monde. Une ignoble traînée noire était figée dans le ciel. Un croissant de lune était médusé, les yeux écarquillés d’horreur et de surprise. Les yeux du Lapin, quant à eux, étaient vitreux, telles les billes d’un animal empaillé.

        Alice sanglotait et essayait de reprendre son souffle. Le son se propageait de manière inhabituelle dans la prairie.

        Tout était immobile. Sauf elle.

        Elle ne prit pas le temps de se demander « et maintenant ? ». Comme l’aurait sans doute fait la petite Alice.

        Très doucement, elle rouvrit le fermoir de sa montre – qui comptait également treize heures, chacune écrite de manière différente. Elle essaya de faire glisser les aiguilles en arrière.

        Comme celle de l’horloge, l’aiguille des heures ne bougea pas.

        Pas plus que celle des minutes.

        Le souffle court, Alice essaya celle des secondes.

        Victoire !

        Elle hoqueta de soulagement.

        Elle remonta l’aiguille… une fois… deux fois… et fut propulsée en arrière, comme soulevée par un dieu qui jouait à la poupée avec elle. Ses cheveux s’agitaient dans le mauvais sens, et si son corps répétait chaque geste qui l’avait conduite jusque-là, son esprit, lui, ne remonta pas le temps. Ses pensées continuaient d’aller de l’avant, et elle put revoir l’étrange trajectoire que le Lapin et elle avaient suivie à travers champ.

        Son doigt se bloqua soudain, à mi-chemin du portail qu’elle avait créé pour accéder à la Plaine du temps.

        Deux minutes et quatorze secondes.

        Elle ne pouvait pas remonter plus loin.

        Le portail était peut-être un point infranchissable. Peut-être que le temps ne pouvait pas le traverser. Elle était bloquée au début, juste avant que le Lapin apparaisse à côté d’elle. Elle le voyait sautiller en direction de la tour, quelques instants avant qu’il ne tourne la tête vers elle.

        — La solution est toute trouvée.

        Sa voix sonnait de manière étrange, morte, comme si les ondes sonores ne pouvaient plus se déplacer dans l’air immuable.

        Elle se dirigea vers le Lapin en retirant sa ceinture. Elle n’aurait qu’à l’attacher tant qu’il était immobile, et elle remporterait ainsi la partie.

        — Non, dit-elle, malgré le son déformé de sa voix. Plus de métaphores de jeux. C’est terminé.

        Mais alors qu’elle approchait du Lapin Blanc, l’air autour d’elle s’épaissit. Elle eut l’impression de lutter contre un vent puissant. Elle ferma les yeux, enfonça ses pieds dans le sol, mais la résistance se fit plus forte. Bientôt, ce fut aussi difficile qu’avancer dans la boue. Une explosion retentissait chaque fois qu’elle avançait un bras ou une jambe de quelques centimètres, qu’elle essayait de déchirer l’air de ses doigts.

        Elle fut finalement contrainte de s’arrêter. Elle ne pouvait aller plus loin. Et le Lapin était encore hors de portée.

        Dans ce cas, si elle ne pouvait aller jusqu’à lui, la solution la plus logique consistait à se diriger vers la tour. Elle pourrait peut-être trouver un bâton et attendre le Lapin pour l’assommer d’un bon coup sur la tête.

        Hélas, le temps avait une autre idée derrière la tête.

        En s’éloignant de son point de départ, un mur invisible se dressa une fois de plus devant elle. Elle n’avait parcouru que la moitié du chemin quand elle dut renoncer. Elle ne pouvait même pas faire glisser ses pieds dans la terre, cette fois. Les explosions devenaient intolérables.

        — Très bien. Je ne peux pas aller plus loin, ni dans le temps ni dans l’espace. Je vais donc me poster devant le Lapin, aussi près que possible, et l’attraper quand il passe. Il sera si surpris de me voir apparaître qu’il sera emporté par son élan jusque dans mes bras. C’est un piège tout fait.

        Elle s’approcha ainsi du Lapin et fit quelques pas d’avant en arrière pour anticiper la trajectoire. Elle devait absolument être sur son chemin. Elle n’avait pas le droit à l’erreur.

        Elle s’accroupit, les bras ouverts comme un gardien de but, prête à attraper l’animal.

        Elle prit une profonde inspiration et posa un doigt sur le bouton de la montre.

        — Trois… deux… un… C’est parti !

        Elle appuya.
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        Le temps reprit son cours.

        Le Lapin Blanc recommença à bouger, mais lentement, comme si le temps s’étirait, s’échauffait.

        Puis le Lapin accéléra d’un coup.

        Du coin de ses yeux parfois humains, il aperçut la fille qui était brusquement apparue entre lui et la tour. Il les écarquilla de surprise. Il était évident qu’il n’avait pas eu idée qu’Alice soit capable de quoi que ce soit de la sorte – d’aussi étonnant et dangereux. Alice ne l’oublierait pas.

        Mais pour l’heure, elle était trop absorbée par une loi naturelle toute simple. Lapins Blancs en veston et montre à gousset mis à part, ces bestioles étaient des créatures sauvages avec un minuscule cerveau, compensé toutefois par leur instinct vivace. Le Lapin ne comprenait pas comment Alice était arrivée là, mais son flair animal n’en fut pas affecté le moins du monde.

        Sans réfléchir, il arqua ses pattes arrière et vira de bord pour contourner l’obstacle.

        Alice poussa un cri de désespoir en le voyant passer à côté d’elle. Il battit le sol deux fois pour restaurer son équilibre et reprendre sa course en avant. Quelques poils de lapin volèrent au nez d’Alice.

        Étant une jeune fille humaine (de l’époque victorienne, pour ne rien arranger), Alice n’avait pas un instinct très développé, contrairement à son raisonnement : il lui fallut quelques millisecondes précieuses pour comprendre ce qui venait de se passer et s’élancer à sa poursuite.

        Son plan n’avait pas fonctionné, certes, mais elle était au moins beaucoup plus proche de lui que lors de la course précédente. Elle s’obligea à courir plus vite, à lancer les bras et les jambes, à s’appuyer sur la pointe des pieds. C’était plus facile : sa robe était déjà déchirée.

        Le Lapin fit le tour du rocher comme la première fois. Cette fois, Alice le franchit sans ralentir.

        Arriva le ruisseau boueux, que le lagomorphe enjamba. Alice, elle, perdit encore une seconde ou deux à chercher la meilleure solution pour ne pas se retrouver coincée une fois de plus. Elle aperçut un monticule qui pouvait servir d’appui. Il était solide, stable et un peu élastique, ce qui lui permit de gagner quelques mètres et de rattraper une partie de son retard.

        Le Lapin commit une erreur humaine : il regarda par-dessus son épaule juste au moment où il sauta vers les escaliers.

        Alice se jeta sur lui. Elle le manqua d’un cheveu et tomba, encore, sur les marches, s’écharpant les paumes et le menton en plus. Avec un nouveau cri de frustration, elle gravit les marches à quatre pattes avant de se redresser complètement.

        Malgré tout, elle talonnait le lapin. Quand ils parvinrent au sommet, il se trouvait encore à portée.

        Sans penser au danger de la passerelle ouverte sur le vide, elle se jeta sur lui.

        Du bout du doigt, elle accrocha le veston. Puis de la main gauche, elle sentit les plis de la nuque du Lapin.

        Mais celui-ci ne se laissa pas faire. Il se débattit et fouetta l’air. Il parvint à lui glisser des doigts comme une veste tombe au sol, ne laissant qu’une touffe de poils blancs dans la paume de la jeune fille.

        Il bondit de toutes ses forces et s’accrocha à la grande aiguille de l’horloge. Son poids et l’élan suffirent à la pousser jusqu’à treize.

        Le monde recommença à trembler.

        Alice appuya sur le bouton de sa montre…
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        C’était un sentiment incroyable de pouvoir arrêter le temps et crier autant qu’elle le voulait. Personne ne pouvait l’entendre. Tout le monde devait attendre qu’elle ait fini.

        Enfin, Alice s’essuya le front du revers de la main – en prenant bien soin de ne pas toucher à sa montre. Elle observa le lapin pendu à l’aiguille des heures. Une image lui passa devant les yeux. Ce fichu civet pendu par les oreilles sur l’épaule d’un chasseur qui rentrait après une bonne journée de travail.

        Elle regretta immédiatement cette idée. Le Lapin Blanc était un être intelligent qui ne méritait pas d’être criblé de plomb ni dépecé.

        Cela dit, c’est lui qui avait décidé de détruire le monde entier, de tuer tous ses habitants. De son propre chef ! Il ne suivait même pas les ordres de la Reine de Cœur. C’était un meurtrier en puissance !

        Elle remonta lentement la trotteuse et revit toute la scène se jouer à l’envers : le début de la course, le rocher, le ruisseau, les escaliers, sa chute…

        Elle prit un moment pour respirer et réfléchir.

        Elle se dirigea vers le rocher – l’air n’était pas encore trop épais à cette distance. Au prix de quelques ongles cassés et de multiples éraflures, elle parvint à le déplacer, laissant un trou béant à sa place. Elle le recouvrit d’herbe et de jonc.

        Elle se frotta les mains, satisfaite de son œuvre.

        — Il est tellement déterminé à rejoindre l’horloge qu’il ne remarquera pas que le paysage a changé. Il va se précipiter tout droit et paf ! S’il ne se cogne pas tête la première dans le rocher, il se prendra les pattes dans le trou, même si ça ne fait que le ralentir.

        Elle sourit, s’étira et se mit en position.

        — Trois… deux… un… C’est parti !

        Elle appuya.
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        Le temps reprit encore son cours.

        Le rocher surprit effectivement le Lapin Blanc. Il faillit le heurter de plein fouet. À la dernière minute, il changea de direction et tomba dans le trou.

        — AH ! s’écria Alice. Cette fois, je t’ai eu !

        Comme un jouet d’enfant – ou Bill propulsé hors de la cheminée –, le conil sortit du trou grâce à la seule puissance de ses pattes postérieures. Il resta suspendu dans les airs, comme un ballon, et retomba au sol. Il ne posa qu’une griffe de la patte gauche sur le rocher et s’en servit pour se propulser au loin. Il continua ainsi sa course folle.

        — Bon sang ! jura Alice.

        Elle le poursuivit.

        Il courut.

        Il bondit.

        Elle tomba.

        Moins fort, cette fois – ses mains n’étaient même pas éraflées, tout juste rouges.

        Il sauta sur l’aiguille.

        — Je l’ai fait pour…, commença-t-il.

        Alice appuya sur sa montre. Le temps s’arrêta.
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        Le temps reprit son cours. Encore.

        Et encore.

        Et encore.

        Alice s’ouvrit le front, se tordit la cheville, s’écorcha le mollet gauche, se piqua les bras et s’enfonça des graviers dans la joue. Elle perdit aussi une botte.

        Ainsi que son corset, qu’elle avait utilisé pour confectionner un filet afin de prendre le Lapin au piège.

        Elle cria, tapa du pied, jeta des pierres au Lapin. Celles-ci s’arrêtèrent en plein vol en approchant sa forme figée et tombèrent lentement au sol, sans conséquence.

        En tricot de peau et corsage, couverte de boue, de sueur et de sang, les cheveux en bataille, Alice ressemblait à une sorcière de Macbeth.

        Elle s’allongea par terre, sur la Plaine du temps, et observa les lunes et le soleil tout en mâchant un brin d’herbe.

        — C’est encore l’une de ces maudites énigmes du Pays des Merveilles, réfléchit-elle. Je ne peux pas attraper le Lapin. Je n’ai jamais pu. Ni avant ni maintenant. Apparemment, c’est interdit. Alice n’attrape jamais le Lapin Blanc.

        » Qu’est-ce que je peux faire, alors ? Je dois laisser le monde s’arrêter ? Quelqu’un m’a dit que le temps était à mes côtés, et j’ai compris ce que ça voulait dire, avec la montre. Mais si moi, je ne peux pas capturer le Lapin, qui le pourra ? Comment dois-je l’arrêter ? Comment puis-je l’empêcher d’arriver à l’horloge et de détruire le monde ? Quels sont les atouts dans ma manche ? Quelle perspective adopter pour résoudre cette énigme ?

        Elle étudia la tour, construction détonnante sortie du rêve – ou du cauchemar – d’un enfant. Elle paraissait si inoffensive, avec ses joues roses et ses grands yeux. Même les escaliers de pierre semblaient avoir été construits par une petite fille qui s’imaginait des histoires de temps, de lapins, de Serpents et Échelle, de batailles, de piles de jouets, de soleils et de lunes, et de fin du temps. Qui s’imaginait être un héros. Tant de jeux mélangés dans l’esprit fertile d’un enfant solitaire. Tous anciens et bien connus.

        Alice cligna des yeux.

        — Tout est question de perspective ! Je n’ai pas la bonne !

        » Nous avons donc un lapin, une tour et un compte à rebours… Et tout ce que j’ai essayé de faire, c’est d’arrêter le lapin, mais ce n’est pas le bon jeu, Alice ! dit-elle avec une esquisse de sourire. Oublie le lapin ! C’est la tour, le but du jeu ! Tu dois y arriver la première !

        Elle sourit franchement, cette fois, se leva et retira sa deuxième botte. Elle s’étira et se mit en position : accroupie, comme elle avait vu des sportifs le faire.

        — Le dernier arrivé est une poule mouillée ! lança-t-elle au lapin derrière elle.

        — Trois… deux… un… C’est parti !

        Elle appuya sur le bouton.
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        Le temps reprit son cours.

        Alice ne regarda pas à droite, à gauche ou derrière elle. Elle ne prit même pas la peine d’imaginer le regard de surprise du Lapin Blanc, moustaches tendues, en voyant la fille sortir de nulle part devant lui pour atteindre le même objectif. Elle l’ignora purement et simplement.

        Elle lançait ses bras et enfonçait ses pieds dans le sol tendre. C’en était même agréable. Elle renouait avec une joie primaire qu’elle n’avait plus connue depuis qu’elle était toute petite, quand elle courait sur la plage. La terre la poussait à chaque foulée, l’aidait à filer vers l’arrivée. Sa longue chevelure d’or flottait derrière elle. La boue et le sang séchés s’envolaient dans son sillon.

        Une silhouette blanche apparut brièvement à sa droite, au ras du sol. Dangereusement proche. C’était le Lapin, qui déployait toute son énergie pour la rattraper. Il était si près qu’elle aurait pu gaspiller une fraction de seconde pour lui donner un coup de pied, l’expulser de son chemin. L’éliminer de la course.

        Elle n’en fit rien.

        Elle se concentra uniquement sur ses pas, sur son but.

        Quand elle sauta au-dessus du ruisseau, elle craignit – juste un instant – de perdre un temps précieux ainsi suspendue dans les airs, sous le regard de ces improbables orbes célestes.

        Mais elle repartit dès que ses pieds touchèrent la terre ferme.

        
          Les escaliers.
        

        Elle était arrivée la première. Tout ce qu’elle avait à faire était de ne pas…

        … tomber.

        Sans réfléchir, elle allongea sa foulée et bondit. Sans se préoccuper de son atterrissage.

        Elle arriva sept marches plus haut, et son élan ne fit que l’entraîner plus vite vers le sommet de la tour.

        Elle gravit le colimaçon sans réfléchir, deux, trois marches à la fois, penchée vers la tour, assurée par son propre poids.

        Alice entendait les pas feutrés du Lapin qui martelaient la pierre grise derrière elle.

        Elle déboucha sur la passerelle, juste sous l’horloge, avec un cri de triomphe. Elle se retourna pour faire face au Lapin Blanc, qui tenta, d’un ultime saut désespéré, de passer au-dessus d’elle pour s’accrocher à l’aiguille. Alice leva le poing et expédia le pauvre animal droit sur le nez de l’horloge, où étaient attachées les deux aiguilles de fer.

        Le Lapin retomba à ses pieds.

        — AH ! s’écria Alice en s’agenouillant pour le tenir. J’AI GAGNÉ ! La Reine de Cœur a perdu ! Le monde est sauvé de la tyrannie de ta maîtresse – et de tes infamies !

        Le Lapin tremblait et frissonnait. Alice se tourna vers lui, l’obligea à la regarder dans les yeux – et vit qu’il pleurait.

        — La Reine ne peut plus te faire de mal, dit-elle d’une voix hésitante et troublée. Enfin, pas plus que moi et mes amis. Elle a perdu. Le monde est sauvé et elle sera punie. Toi aussi, mais tu auras droit à un procès équitable.

        — Gagner… ? réussit à articuler le Lapin Blanc. Je n’ai jamais voulu qu’elle gagne ! Je me fiche de tout ça. Je voulais juste que tout s’arrête !

        — Je te demande pardon ?

        Alice n’était pas sûre d’avoir bien compris. L’adrénaline et l’ivresse de la victoire faisaient encore carillonner ses oreilles.

        — Je voulais que ça s’arrête… Les raids, la torture, les exécutions, les arrestations, les pillages, les incendies… Que tout s’arrête. La douleur. Son règne. Le monde où ma Marianne a été tuée.

        — Toi ? demanda enfin Alice, toujours perdue. Tu voulais détruire le monde ? Pour toi ? Pas pour la Reine de Cœur ? Tu es venu ici pour avancer le temps de ton propre chef ?

        — Elle voulait posséder tous les jouets du monde à la fin des temps, peu importe quand celle-ci se produirait, expliqua le Lapin en désignant l’horloge d’un air misérable.

        Les larmes roulaient sur sa fourrure, puis s’enfonçaient dans ses poils. Sans hésiter, Alice tira son dernier mouchoir et le lui tendit. Il ne le vit même pas. Le petit Lapin Blanc, propre sur lui et quelque peu ridicule, ne se souciait plus de ces convenances insignifiantes. D’une certaine manière, c’était plus troublant encore que tout ce qu’il avait pu dire. Alice fit de son mieux pour essuyer les larmes tandis que le Lapin se blottissait sur ses genoux.

        — Une fois qu’elle aurait été assurée d’avoir tous les jouets, elle aurait probablement avancé le temps, pour que personne ne puisse la battre et gagner. Je m’en fiche. Je voulais juste que ce monde s’achève et qu’il recommence avec Marianne. Même si je ne la connaissais plus, même si je ne la rencontrais jamais. Elle serait vivante, et en sécurité. Et personne ne souffrirait derrière des barreaux. Tout le monde reviendrait. Et peut-être même que la Reine de Cœur renaîtrait et deviendrait un peu meilleure, qui sait ?

        Alice était prise de vertiges.

        — Cette horloge… Elle ne détruit pas le monde, n’est-ce pas ? Elle le… recommence ?

        — Elle fait les deux, espèce d’oison bridé. Elle met fin à une partie et en relance une nouvelle. Tu ne sais donc pas comment fonctionne un chronomètre ? Tu es décidément d’un ennui mortel par rapport à Marianne. La plupart du temps. Mais parfois… parfois, tu es plus rusée qu’un lapin…

        Alice se frotta les tempes, épuisée, désorientée par cette révélation. Elle ne remarqua même pas les pelures de sueur séchée et de poussière qui tombaient de son visage.

        — LONGUE VIE À LA REINE ALICE !

        Alice se pencha – dangereusement – au bord de la passerelle.

        Une foule de plus en plus grande de créatures des Merveilles se massait dans la plaine. Elles étaient débraillées, heureuses, applaudissaient et criaient, sautaient et gambadaient.

        — Elle a sauvé le monde !

        — Elle a battu la Reine de Cœur !

        — Elle a gagné !

        — Je n’ai pas…, commença Alice en se levant pour leur répondre.

        Le Lapin Blanc était toujours dans ses bras, roulé en boule, l’air détaché de tout ce qui se passait.

        Soudain, Alice ressentit un poids sur sa tête.

        Elle cala le lapin sur son bras gauche et leva doucement la main droite. Elle ne fut même pas surprise de ce qu’elle trouva sur son crâne : une couronne géante, sans doute en or, lourde et richement décorée, à en croire les reflets éblouissants que lui renvoyait l’horloge. Une cape sortie du néant glissa sur ses épaules. Alice espéra fortement que la douce fourrure dont elle était bordée n’était pas de l’hermine. Elle en avait aperçu plusieurs lors de son aventure.

        La foule à ses pieds était imposante, à présent : elle reconnaissait, telles des formes dans les nuages, des personnes de tous les lieux qu’elle avait visités. Il y avait là un contingent d’Ornithoville, très respectable, quoique flanqué d’un vendeur de cidre un peu trop enthousiaste. Ici, la Reine de Trèfle sur son éléronflant précédait une procession fantastique. Elle adressa un grand sourire à Alice, visiblement ravie de son couronnement. Et là-bas se trouvait le cheval du train, qui soulevait sa tasse de thé médiocre en direction de la nouvelle reine.

        Le cœur d’Alice tressauta quand elle vit le Chapelier, le Griffon, le Dodo et quelques autres qui agitaient les bras vers elle, au pied de la tour. Ils lançaient à qui voulait l’entendre qu’ils la connaissaient personnellement. Elle leur fit un signe, ce qui était encore plus difficile à présent avec un lapin sous le bras et un sceptre qui s’était matérialisé dans sa seule main libre.

        — Eh mince ! jura-t-elle.

        Doucement, en veillant à ne pas se prendre les pieds dans sa cape, elle entama la longue descente de la passerelle. Au bout de l’escalier, un char de cérémonie avait été préparé en son honneur, jusqu’au trône qui avait vaguement une forme d’horloge. La construction était si branlante qu’elle se sentait bien moins stable qu’elle ne l’avait été au sommet de la tour.

        La Reine de Cœur était enfermée dans un chariot et tambourinait furieusement contre les barreaux. Dans un premier temps, Alice eut du mal à être en colère contre cette créature ridicule… Puis elle repensa à Marianne, au Lièvre de Mars, à l’œil du Chapelier et à toutes les atrocités que la souveraine avait commises contre le bon peuple des Merveilles.

        — Tu es un monstre vil et odieux, déclara froidement Alice. Tu es insensée, arrogante, cruelle et détestable. Tu ne mérites pas de vivre. Non, pire que ça : tu ne mérites pas de vivre au Pays des Merveilles.

        La Reine de Cœur écarquilla les yeux plus qu’il n’aurait dû être possible. De tout ce qu’elle avait pu imaginer venant d’Alice, c’était sans doute le pire qui pouvait lui arriver.

        Soudain, deux garçons rondouillards apparurent entre le wagon-prison et le char d’Alice. Ils balbutièrent quelques excuses insupportables. Alice n’eut qu’une envie : se boucher les oreilles.

        — Nous sommes désolés, Alice, Alice.

        C’était Tweedledee.

        — Alice, nous sommes très désolés.

        Et Tweedledum. Il leva les sourcils à l’intention de son frère pour montrer à quel point il était plus désolé encore.

        — Elle a pris tous nos jouets…

        — Mais elle a dit qu’on en aurait de nouveaux…

        — Quand le monde serait terminé, conclurent-ils en même temps.

        Alice leur jeta un regard sévère.

        Était-il bien nécessaire de souligner leur ineptie ?

        — Est-ce qu’on peut te chanter une chanson ? demanda Dee.

        — Une très bonne chanson, précisa Dum.

        Ils ouvrirent la bouche et…

        — Non !

        Dans la masse de badauds, Alice avait aperçu des personnes avec qui elle préférait largement passer son temps. Elle descendit de son fauteuil et se précipita vers elles, le Lapin toujours dans les bras. Le Chapelier observa l’animal d’un œil inquisiteur.

        — Je crois qu’il se punit assez lui-même, expliqua Alice. Il voulait détruire le monde pour mettre un terme à toutes les horreurs. Et parce qu’il ne voulait pas vivre sans Marianne.

        — Hum…, fit pensivement le Chapelier.

        — Mais nous sommes en sécurité, à présent. La Reine est derrière les barreaux, et nous pouvons tous vivre heureux, sourit Alice.

        Des souris et des moucherons remplaçaient ses haillons – discrètement – par une robe d’or. Elle ne s’en offusqua même pas.

        — Oui ! Pour au moins une heure ! se réjouit le Griffon.

        — Eh, oui ! Pour au moins… quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — L’horloge, précisa le Chapelier en la montrant du pouce. La journée est presque terminée. Le monde va bientôt s’arrêter.

        — Il faut l’empêcher ! s’exclama Alice en déposant le lapin prostré sur le chariot. Dépêchons-nous, il faut remonter les aiguilles !

        Le Chapelier la dévisagea comme si elle était devenue folle.

        — Tu ne peux pas empêcher la fin du monde. Ce que tu es sotte, parfois. C’est peut-être toi qui m’as pris mon non-sens.

        — Mais, mais ! C’est terrible ! Tout cela n’a servi à rien ? cria Alice, envahie par un sentiment de panique.

        — Au contraire, intervint le Chat du Cheshire en se frottant à ses jambes. Tu as battu la Reine de Cœur. Tu l’as empêchée de gagner. Tu as attrapé le Lapin Blanc. Tu as gagné. Tu es devenue reine et tu as mis fin aux souffrances de ce monde.

        — Mais il ne nous reste qu’une heure !

        — Tous les jeux ont une fin, dit doucement le Chat. On finit inévitablement par se réveiller des rêves.

        — Rejouer au même jeu, encore et encore, serait lassant, ajouta le Dodo. Même pour moi.

        — En effet. L’heure est venue de commencer une nouvelle partie.

        — Mais je ne veux pas que vous…

        
          Que quoi ? Qu’ils meurent ? Disparaissent ? Recommencent ?
        

        — Je ne veux pas vous dire au revoir.

        — Alors, ne le fais pas, répondit simplement le Griffon avec un haussement d’épaules.

        Sa langue fourchue vint essuyer les larmes d’Alice. Elle était chaude et humide, comme celle d’un chien. Ce n’était pas totalement déplaisant.

        — Que fait-on, maintenant ? gémit Alice.

        — Ça ne tient qu’à toi, dit le Chapelier. Tu es la reine.

        Alice observa autour d’elle. Tous les habitants des Merveilles qu’elle avait rencontrés, sauvés, évités et affrontés, ceux avec qui elle avait chanté et ceux qui l’avaient poursuivie ; les cartes, le bandersnatch, les momerates et les rhododendroves, les hommes-papier et les libellules, les oiseaux, les insectes… Tous observaient patiemment leur nouvelle reine.

        (Le Valet la regardait d’un air étrange et leva son verre de cidre.)

        — Je…

        Elle réfléchit intensément. Qu’y avait-il d’autre à faire ?

        — Je… déclare ouverts le goûter et le non-sens jusqu’à la fin des temps !
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        Un rugissement assourdissant tel que le Pays des Merveilles n’en avait jamais connu s’éleva de la Plaine du temps. Tout le monde dansa, cria, cabriola, s’envola. La foule acclama une parade spontanée sous un déluge de confettis. Des bruits de canon, d’arme ou peut-être de bouchons de champagne retentirent tandis qu’un orchestre de morses défilait en soufflant dans leurs défenses. Un peu partout, des théières de toutes les tailles versaient un doux breuvage dans des tasses souvenirs à perte de vue. Des dizaines et des dizaines de plateaux garnis de biscuits MANGEZ-MOI circulaient. Il n’était pas exagéré d’affirmer que c’était la fête la plus grande, la plus joyeuse et la plus bruyante de tous les temps.

        Alice était assise sur son chariot, les jambes par-dessus bord. Elle gardait une main sur le pauvre Lapin Blanc et l’autre sur le dos du Chat du Cheshire. Son sceptre servait à mélanger du citron dans une tasse de thé de la taille d’une chapelle. Sa couronne était bien vissée sur sa tête.

        Elle se sentait bizarre. Très bizarre.

        Elle avait envie de pleurer, mais il était évident que personne d’autre n’était triste – ni ne voulait voir une quelconque forme de tristesse dans les parages.

        — Peut-être que cette fois, je serai cordonnier, glissait le Chapelier à une jolie petite poule. Ça serait amusant !

        — Pas pour moi. Je serai un Dodo, je pense, songea le Dodo. Mais pourquoi pas avec une nouvelle perruque.

        — Minou, tu m’as dit que Marianne était la véritable héroïne, se souvint soudain Alice. Tu as dit : « Si tu veux un conseil… tu la trouveras. »

        — Et c’est ce que tu as fait, répondit le Chat en agitant la queue. Tu l’as trouvée. Ou tu as trouvé une héroïne… ou quelque chose qui t’a mené ici. Au fond de toi. Qu’aurais-tu fait sans mon aide ! J’ai même dû demander à Katz de t’aider à retrouver ton chemin, vers l’étang et le vieil arbre…

        Alice soupira. Pour une fois, elle n’était pas distraite en pensant au garçon (bien qu’elle soit ravie de se souvenir de son nom).

        — J’aurais aimé rencontrer Marianne. J’ai l’impression d’avoir toujours été juste derrière elle, de l’avoir chaque fois manquée de justesse, sans jamais pouvoir la rattraper. Comme le Lapin Blanc, tiens. C’était idiot d’être jalouse d’elle… Mais elle semblait toujours savoir quoi faire, et tout le monde l’aimait pour ça. Elle savait qui elle était, ce qu’elle devait faire, comment changer le monde. Je me suis sentie inutile, je n’avais aucune confiance en moi. J’aurais dû m’inspirer d’elle. Peut-être que je l’ai fait, d’une certaine manière.

        » J’aurais tant aimé la rencontrer. J’imagine qu’avec… le monde qui va recommencer, elle reviendra. Est-ce que tu penses que moi, je reviendrai, Cheshire ?

        — Un homme ne peut traverser deux fois la même rivière, car à son retour il n’est plus le même homme, et ce n’est plus la même rivière, répondit le Chat.

        — Je ne suis pas un homme. Et ce n’est pas une rivière, rétorqua-t-elle, les yeux au ciel.

        Elle fit un signe à ses amis, qui s’étaient tous mis à chanter, même le Loir.

        — Est-ce qu’ils se souviendront de moi ?

        — Katz se souviendra de toi, répondit en souriant le Chat, dont le corps s’effaçait et réapparaissait.

        Il monta toutes griffes dehors sur les genoux de la fille, comme un vrai chat – capable de devenir invisible. Il soupira de plaisir en se lovant contre elle.

        — Là, tout de suite, je suis incapable de me souvenir de quoi que ce soit, conclut-il.

        Et ils vécurent tous très heureux jusqu’à ce que l’horloge sonne treize coups.
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        Alice s’éveilla lentement.

        Elle était chez elle, dans son lit. C’était le matin bien avancé. Des rayons de lumière dorée éclairaient le mur devant elle. Elle l’observa un moment, emplie de tristesse. Non, de mélancolie. Elle ne se tourna pas pour essayer de replonger dans le sommeil. Elle resta là, allongée dans le silence. Dinah la regardait d’un œil à peine ouvert.

        Lorsqu’elle descendit finalement prendre son petit-déjeuner, elle trouva la salle à manger déserte. C’était un soulagement. Elle s’assit et avala une première gorgée de thé chaud en toute tranquillité. Elle ferma les yeux pour mieux savourer la paix, sa paix intérieure. Ce n’était pas du vide, c’était une pause, une respiration. De l’attente.

        Le journal était posé à côté du beurre, plié de sorte que seul un titre était lisible : LE RASSEMBLEMENT DE RAMSBOTTOM PRÉVU MARDI. Elle frissonna. Ces quelques mots laissaient présager le pire. Ils auguraient des événements épouvantables. Dans ce monde, les antagonistes n’avaient rien de fantaisiste. Les rues ne seraient jamais recouvertes de peinture rouge, mais de vrai sang. Alice était revenue dans un monde où le non-sens n’avait pas sa place. Où il ne l’aurait peut-être jamais.

        Pouvait-elle y faire quelque chose ? Elle avait sauvé tout un monde, après tout – même si les détails commençaient déjà à lui échapper. Mais elle savait qu’elle avait réussi, parce qu’elle avait eu l’avantage de venir d’ailleurs, d’avoir un esprit rationnel. Ici, elle n’était qu’une citoyenne ordinaire, sans atout particulier, sans perspective différente.

        Mathilda arriva et, quand elle vit Alice attablée, elle ouvrit la bouche… et se ravisa. Elle s’assit et se servit une tasse de thé, mais sans gestes brusques ni bruits superflus pour faire comprendre à l’autre que « je me fais mon thé et je ne t’adresse pas la parole ». Une tactique que les deux sœurs employaient occasionnellement.

        Mathilda farfouilla dans la pile de lettres puis annonça, d’un ton détaché :

        — Je ne crois pas que Corwin et moi irons au rassemblement, ce soir.

        Alice leva les yeux, surprise, mais ne dit rien. Elle patienta en gardant sa sœur à l’œil par-dessus sa tasse.

        — Tout ça est…

        Mathilda plissa le front, le temps de trouver le bon mot.

        — Affreux. Attention, Corwin et moi sommes convaincus que l’Angleterre devrait s’occuper en priorité de ses citoyens. Mais les habitants du Square en font partie, désormais. Et nous devrions leur accorder au bas mot de la charité.

        — Hmmm, fit Alice, qui ne tenait pas à gâcher cet instant de grâce.

        Elle hocha la tête, comme si c’était la conclusion correcte, logique à cette annonce. La seule réponse possible.

        — Et Corwin est sincèrement désolé de t’avoir présenté Coneyl, ajouta Mathilda. Il passera plus tard présenter ses excuses, probablement avec un cadeau très gros et très moche. Je t’en prie, contente-toi simplement de l’accepter. Tu en feras ce que bon te semble après.

        Alice sourit.

        — Que nous vaut ce revirement si soudain ?

        — Corwin… essaye toujours de voir le meilleur en chacun de nous. À tel point qu’il en est parfois aveuglé. Mais il sait reconnaître un comportement criminel.

        Elle tendit La Gazette de Kexford.

        Là, en première page, était publiée la photo de Mrs Yao. Elle était même accompagnée d’un agrandissement de la note qu’elle tenait. L’écriture était parfaitement claire. La légende appelait les bons citoyens qui reconnaissaient la graphie à dénoncer immédiatement le malfaiteur.

        La photo était attribuée à « A. ».

        Tout le monde à Kexford comprendrait bientôt qui était le coupable et qui était la photographe.

        — D’ailleurs, il se trouve que j’ai terminé ce délicieux Oolong de Mrs Yao, ajouta distraitement Mathilda. Je passerai peut-être par sa boutique plus tard. Il faut bien l’aider à réparer cet acte insensé.

        Pas une fois Mathilda ne s’excusa.

        À voix haute.

        Mais c’était suffisant.

        Alice voulut dire quelque chose de gentil, de sincère. Mais tout ce qu’elle réussit à dire fut…

        — Insensé ? Mais c’est bien sûr ! C’est ça ! J’ai un atout sur les autres ! J’ai une perspective différente ! Prends ça, Marianne ! Mathilda, tu es un génie !

        Elle se leva, déposa un baiser sur la joue de sa sœur et sortit de la pièce au pas de course.

        — Eh bien, marmonna sa sœur une fois seule. Au moins, quelqu’un le reconnaît, dans cette famille de fous.

         

        Une visite exceptionnelle dans le respectable cabinet d’avocats Alexandros et Ivy était inhabituelle. Deux visites auraient été suspectes. Alice se rendit donc au Square et interpella le premier enfant qu’elle y trouva. C’était Zara, la fille qui l’avait trouvée évanouie dans la ruelle.

        — Bonjour ! J’ai besoin d’un service. J’aimerais faire parvenir un message à un ami. Acceptes-tu de le faire pour moi ? Je te dédommagerai de ton temps, dit-elle en ouvrant son porte-monnaie.

        — C’est Katz, c’est ça ? demanda simplement la fille, sans curiosité ni jugement.

        Alice plongea son regard dans celui de cette petite qui lui ressemblait tant. Ses yeux pétillaient d’une étincelle très alicienne. Il y avait de l’humour, de l’irrévérence, de la curiosité, de l’appétit. Elle était différente. Zara s’efforça de ne pas afficher de petit rictus chafouin. Elle y parvint assez bien.

        — Oui, admit Alice.

        — C’est une lettre d’amour ?

        — Non. Pas encore, en tout cas. Bon, tu veux gagner un demi-penny ou pas ?

        — Toujours, répondit rapidement la fillette. Mais est-ce que tu me le donneras quand même si je te dis qu’il n’est pas à son bureau, mais dans un lieu public où tu pourrais aller le voir et lui parler en toute discrétion, parce que c’est si bruyant que personne ne vous entendra ? Un lieu parfait pour un rendez-vous secret ?

        Alice fit mine de réfléchir.

        — Bon, très bien ! Tu es dure en affaires.

        — Il est au Samovar. Il lit le journal, sans doute de mauvais poil.

        Le Samovar était un café tenu par un Anglais, mais au décor inspiré de la Russie. Le patron adorait tous les romans russes. Les étudiants qui pouvaient se le permettre s’y retrouvaient pour discuter littérature, jouer aux échecs et échanger des idées révolutionnaires qu’ils oublieraient bien vite.

        — Merci beaucoup ! C’est un plaisir de faire des affaires avec vous, Miss Sarah. Voilà ta récompense.

        La petite fille fixa la grosse pièce en cuivre avec de grands yeux émerveillés.

        — Je n’ai pas la monnaie sur un penny, regretta-t-elle.

        — Garde tout. Un demi-penny pour l’information, et un autre pour ta discrétion.

        Zara sourit, s’inclina et détala, impatiente de partager sa fortune avec ses amis. Ou au moins, la leur annoncer.

         

        Katz était effectivement attablé au Samovar, mais il n’était pas plongé dans le journal. Il planchait sur une partie d’échecs. Les pièces en os rouge et blanc étaient magnifiquement taillées, mais l’échiquier avait été tracé à la craie sur la table par une main probablement fort éméchée. Katz plissait tellement le front qu’il ne la vit même pas approcher.

        Alice fit basculer la reine rouge.

        — Alice ! s’exclama Katz, qui se dérida soudain.

        Son sourire était si large qu’il occupait tout son visage et annonçait une éternité de jours ensoleillés. Alice aurait voulu vivre dans ce sourire.

        — Quelle surprise ! Deux fois la même semaine, et deux fois à l’improviste !

        Elle s’assit en face de lui. D’un regard rapide, elle distingua des étudiants en robe, d’autres en vêtements de ville, quelques vieux professeurs, et même des amis libraires de Viviane (qui s’offusquaient du brouhaha ambiant).

        — Voulez-vous une tasse de thé ? Il est horrible.

        — Une offre alléchante, mais non merci.

        Ils restèrent silencieux un instant. Ce n’était pas si gênant.

        — Êtes-vous vraiment le Chat du Cheshire ? demanda-t-elle finalement d’une voix douce.

        Katz sourit encore et haussa les épaules.

        — Je ne crois pas que je sois lui. Je le connais. Il me connaît. Nous sommes uniques, chacun dans notre monde.

        — C’est bien une réponse de Chafouin ou je ne m’y connais pas, soupira Alice. Est-ce qu’il se souviendra de moi quand j’y retournerai ? Est-ce qu’ils se souviendront ?

        — Personne ne pourrait oublier Alice, dit Katz en lui prenant les mains.

        — Est-ce que… Est-ce que je les reverrai ?

        — Je crois que c’est loin d’être improbable. Mais qui peut le dire ? Êtes-vous venue me parler uniquement de cet autre monde ? Et de cet autre moi ? s’offusqua-t-il légèrement.

        Ce fut au tour d’Alice de sourire.

        — Non. Bien sûr que non. Je suis venue voir ce que nous pouvions faire contre ce rassemblement absurde de Ramsbottom.

        Les mains de Katz se figèrent sur celles d’Alice. Elles devinrent aussi froides et dures qu’un squelette. Sa mâchoire ne se décrocha pas vraiment, mais elle s’ouvrit et tout son visage se décomposa.

        Il se ressaisit rapidement et se redressa. Il lâcha ses mains, secoua les épaules et fit bouger sa mâchoire comme s’il essayait d’effacer toute trace d’émotion.

        — Oh. Bien sûr. Bien sûr. Excellent. Je suis curieux d’entendre vos idées. Tout laisse penser que ce sera un événement dramatique, quoi qu’il se passe, vous savez… Ce sera… mauvais pour la communauté… et mauvais… en général…

        Alice ne réussit pas à garder son sérieux. Elle éclata d’un petit rire mutin, se couvrant la bouche de sa main gantée comme ces filles coquettes, même si c’était surtout pour éviter de postillonner sur son compagnon.

        — Évidemment que j’ai envie de parler d’autres choses avec vous, gros bêta ! Vous êtes aussi sérieux et susceptible que… eh bien, que moi quand je suis allée au Pays des Merveilles la première fois.

        Katz parut déboussolé. Son délicat visage resta vide, dénué d’expression, avant de se détendre enfin.

        — Vous… Je… certainement…

        L’avocat ne trouvait pas les mots. Il finit par sourire et fit un geste vers les mains d’Alice.

        — Vous permettez ?

        — Bien sûr.

        Alice lui tendit les mains. Il les prit convenablement, cette fois, les serra et y déposa un baiser.

        — Ce ne sera pas simple, annonça-t-il avec douceur et sérieux. Votre famille, la mienne…

        — Tout ce qui est nouveau est difficile, mais ça en vaut généralement la peine. Tout le reste n’est que non-sens.

        » D’ailleurs, c’est justement l’autre point dont je voulais vous parler…

         

        La journée du rassemblement était grise, fraîche et humide, ce qui dut tempérer les ardeurs de certains. Mathilda avait annoncé que Corwin et elle allaient « se promener dans la campagne avec Père et Mère » ; ils fuyaient la ville pour éviter toute cette situation. Si ce n’était pas l’attitude la plus courageuse, Alice ne pouvait pas leur en vouloir.

        — J’ai bien peur que nous ne soyons pas de la fête, regretta la mère d’Alice.

        — Je préférerais être n’importe où ailleurs que dans un carrosse par une journée froide et pluvieuse avec ce mouton de Corwin à regarder… quoi ? Des champs ? Des forêts ? De loin ? Il n’y a même pas de pique-nique prévu, se lamenta son père. Et que vais-je faire de ça, maintenant ?

        Il leva une écharpe ridicule, multicolore avec des franges dorées, et se l’enroula sur la tête.

        — Je me faisais une telle joie de la mettre !

        Alice fut submergée de bonheur et embrassa ses deux parents en même temps.

        — Corwin est là, dit Mathilda en entrant dans le salon.

        Elle enfilait ses horribles gants marron, ceux avec les longs rubans. Son homme poussa la porte après n’avoir toqué qu’une seule fois – ce qui était fort grossier –, une boîte imposante dans les bras.

        — Bonjour, tout le monde ! héla-t-il cordialement.

        Vraiment, songea Alice, il serait de bien meilleure compagnie si seulement il baissait la voix !

        — C’est pour vous, Alice ! brailla-t-il en lui fourrant l’objet dans les mains.

        Son visage s’empourpra légèrement et, étonnamment, il baissa la voix. De même que les yeux.

        — Je… euh, nous… Tu sais, il avait l’air si… Cela dit, c’est vrai que… On s’est mêlés de choses… Il s’avère que… Même s’il n’est pas condamné, conclut-il.

        Alice hocha la tête. Elle eut toutes les peines du monde à rester sérieuse.

        — Merci. J’apprécie vos excuses. Plus que n’importe quel cadeau.

        Elle ouvrit alors la boîte et…

        — Oh !

        — Bigre ! s’exclama son père par-dessus son épaule.

        C’était un appareil photographique. L’une des toutes dernières versions du modèle qui lui avait été dérobé.

        — Merci ! répéta Alice, cette fois sincèrement touchée.

        Même Mathilda parut surprise.

        — Hum, fit-elle simplement.

        Elle s’était attendue encore à un présent inutile et hideux. Ce qui voulait dire que ce n’était pas elle qui avait donné l’idée à Corwin. Malgré tous ses défauts et ses préjugés, cet homme avait au moins le mérite de faire attention aux autres. Il savait ce qui était important pour Alice, ce qui signifiait qu’il savait ce qui était important pour Mathilda. Alice ne partageait pas toutes ses idées, mais il était évident qu’il aimait sa grande sœur et que ses sentiments étaient sincères. Même s’il ne savait pas toujours les exprimer.

        Dans tous les cas, les prochaines réunions de famille s’annonçaient déjà intéressantes…

        Surtout quand… un jour… Alice leur présenterait Katz. Là, les choses deviendraient vraiment intéressantes.

         

        Au marché, Ramsbottom souriait et haranguait les passants tel un animateur de carnaval. Il avait même revêtu une queue-de-pie grise et un haut-de-forme avec une rose rouge vif dessus. Il paraissait déterminé à se donner en spectacle. Son frère était plus discret : dans son costume châtaigne, il aidait à monter la scène et organisait l’entourage du candidat. Coneyl sautillait à gauche et à droite comme le Lapin Blanc qu’il était.

        (Et qui deviendrait bientôt aussi inintéressant qu’un conil prostré.)

        Presque tous les habitants de tous les quartiers de Kexford avaient répondu à l’appel, et tous gardaient l’œil rivé sur les tables encore vides où serait sous peu déposé l’apéritif – mais seulement après que les électeurs eurent soigneusement écouté (et applaudi) tout ce que Ramsbottom avait à dire.

        Alice observa toute la scène cachée derrière un arbre.

        Elle portait la même tenue que lorsqu’elle était enfant : une robe courte (sur des bas opaques, pour rester convenable), une ceinture bleue complètement disproportionnée ainsi qu’un ruban gigantesque dans les cheveux. Elle avait enroulé l’écharpe colorée de son père autour de son poignet. Il était là par la pensée.

        — Prête, ma chère ? demanda Katz en se glissant à côté d’elle derrière l’arbre.

        Elle lui prit la main et la serra.

        — Ça va être inoubliable !

        — Je crains que ma carrière n’en pâtisse sérieusement, soupira Katz en montrant le costume rayé violet et blanc qu’il portait sous une veste plus sobre ; une langue de tissu pendait dans son dos comme une queue.

        — C’est à cela que servent les masques !

        Alice passa son loup vénitien et indiqua à son compagnon d’en faire autant.

        — Ils commencent ! On attend le signal !

        La foule n’aurait pas pu être plus nombreuse. Gilbert balaya la place du regard en tournant la tête, comme un citoyen d’Ornithoville. Il bomba le torse et esquissa un rictus. Des drapeaux rouge, blanc, bleu avaient été distribués et les spectateurs se faisaient une joie de les agiter avec patriotisme. Tout était parfait.

        — Mes amis et chers concitoyens ! clama-t-il fièrement. Je vous remercie de vous être joints à moi ! Nous sommes réunis ici pour célébrer le gouvernement et notre glorieuse Angleterre ! Mais tout n’est pas rose dans cette belle nation qu’est la nôtre. Récemment, nous avons été les témoins d’actes…

        — Ils sont là ! murmura Alice. Parfait !

        À l’autre bout du marché, deux clowns arrivèrent en dansant. Ils portaient des casquettes assorties et leurs vêtements étaient tirés sur des cerceaux de crinolines à l’envers, ce qui leur donnait une apparence de boules géantes parfaitement rondes. Ils arboraient tous les deux un badge imposant sur la poitrine, l’un indiquant GILBERT et l’autre QUAGLEY. Ils se tenaient les mains et tâchaient d’avoir l’air sérieux tout en avançant sur la pointe des pieds.

        Le public éclata de rire en les voyant.

        Pas Ramsbottom. Le candidat avait la mine sombre. Très sombre.

        Mais il connaissait ses électeurs. Il afficha un sourire de circonstance et déclara :

        — Très bien, oui, très amusant. Les casquettes sont une jolie touche.

        — JE VEUX ÊTRE MAIRE ! cria le clown Gilbert.

        — JE VEUX BOTTER LES FESSES DES ENFANTS ! hurla le clown Quagley.

        — ILS SONT SI DANGEREUX ! acquiesça l’autre.

        Puis ils hochèrent la tête, se serrèrent les mains et s’inclinèrent.

        — Qui est-ce ? chuchota Katz.

        — Des amis de tante Vivi. Des peintres d’affiches et amuseurs publics à l’occasion. MAINTENANT ! ajouta-t-elle en agitant l’écharpe colorée de bas en haut.

        Soudain, venus de toutes parts, des enfants se mirent à courir au milieu des spectateurs. Des enfants du Square. Ils portaient des capes colorées, des couronnes et des bouquets de fleurs. Ils distribuaient à tous les badauds des fleurs et lançaient des poignées de bonbons en l’air.

        — DES ÉTRANGERS ! ATTRAPEZ-LES ! s’écria le clown Gilbert.

        — ENFERMEZ LES ENFANTS ! ENFERMEZ-LES ! renchérit l’autre.

        Les deux clowns se foncèrent dedans, tombèrent à la renverse et se remirent à courir après les enfants. Avec une maladresse sans égale.

        Les électeurs se délectaient du spectacle. Tout le monde riait.

        Le vrai Gilbert, lui, fulminait.

        Il se racla le gosier.

        — La plaisanterie a assez duré. L’heure est grave, mes amis…

        — NOOOON ! MON ANGLETERRE ! MA PAUVRE ANGLETERRE !

        C’était Tante Viviane en personne, poudrée comme un fantôme, rouge à lèvres criard et grosse mouche noire à côté de la lèvre (ainsi qu’un masque). Elle était enveloppée dans des couches et des couches de robes à l’ancienne, avec au moins trois corsets, tous noirs, et une longue traîne de dentelle noire. Elle marchait sur des talons aussi hauts que des échasses et dominait la foule, tel un monstre théâtral.

        — MIEUX VAUT MOURIR AUJOURD’HUI QUE VIVRE COMME UNE FEMME ! clama-t-elle, avant de s’évanouir dans les bras d’un robuste jeune homme dans le public.

        Les amis de ce dernier sifflèrent et le raillèrent. S’il avait paru hésitant au début, il se laissa prendre au jeu et embrassa la femme.

        — OH, PETIT COQUIN ! s’offusqua faussement Viviane en lui donnant une petite tape de son éventail.

        — BOTTEZ-LEUR LES FESSES ! BOTTEZ-LEUR LES FESSES !

        Un clown-policier fit son entrée avec un grand pain de campagne en guise de matraque. Il fit mine de vérifier l’identité de tout le monde.

        — PAPIERS, S’IL VOUS PLAÎT ! ACTE DE NAISSANCE ! CERTIFICATS DE BAPTÊME ! ARTICLES DE JOURNAUX !

        Gilbert et Quagley – les vrais – se disputaient désormais violemment, le visage rouge de colère. Personne ne pouvait les entendre dans le vacarme. Coneyl était complètement avachi à côté d’eux.

        — Prête pour notre entrée ? demanda Katz.

        — Bien sûr !

        Et comme ils portaient des masques et que personne ne pouvait les voir, et encore moins les reconnaître, ils s’embrassèrent.

        Pour la deuxième scandaleuse fois.

        Puis ils rejoignirent les autres clowns qui sortaient de leurs cachettes et se mirent à danser avec les citoyens, à souffler dans des trompettes, à lancer des confettis de la manière la plus parfaitement insensée.

        — Notre monde a besoin de non-sens, avait expliqué Alice à Katz au Samovar, quand elle lui avait exposé son plan. Pas tout le temps, mais pas jamais non plus. Juste assez pour nous remettre les pieds sur terre quand les événements deviennent hors de contrôle. Et parfois, l’absurde a besoin d’un petit coup de pouce.

        — Ce dont le monde a vraiment besoin, c’est d’une Alice, lui avait répondu Katz. Et du Pays des Merveilles.

        C’était la première fois qu’il l’avait embrassée.

        Willard débarqua à la fin du spectacle sur les épaules d’un clown. Il ne portait rien de trop voyant, excepté un gigantesque chapeau rouge, blanc et bleu qu’il avait lui-même confectionné. Il salua le public, lança des poignées de friandises, serra des mains et embrassa des bébés – qu’ils soient réels ou des poupées.

        Puis ce fut l’heure du punch.
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      Chères lectrices et chers lecteurs, j’imagine que vous avez des questions. Contrairement au Dodo, au Chapelier ou au Loir, vous ne vous contenterez pas des choses telles qu’elles sont à présent. Vous tenez à connaître l’avenir, le résultat, les raisons. Je vais donc vous donner trois réponses, et trois seulement, puisque tel est le chiffre d’or des contes de fées.

       

      QUESTION NUMÉRO TROIS :

      Willard a-t-il été élu maire, délivrant ainsi la ville de Kexford et ses citoyens – ou au contraire les condamnant à vivre dans un lieu dénué d’humour où chacun peut trouver un travail adapté à ses compétences et bénéficier d’une aide correspondant à ses besoins ?

       

      RÉPONSE :

      Non. Il n’a pas été élu.

      Toutefois, sa candidature (ainsi que la récupération du rassemblement de Ramsbottom) a mis en lumière les idées et croyances haineuses de l’autre parti.

      C’est donc Mallory Griffle Frundus (Frundus – Pour nous !) qui est devenu maire. Il a d’ailleurs accompli un travail irréprochable pour moderniser les égouts de la ville.

      (Même Willard approuva les négociations entre le nouveau maire et les dirigeants d’usine pour que les ouvriers obtiennent des salaires décents en échange d’un redécoupage de la ville.)

      Une fois en poste, Frundus a été interrogé sur sa position vis-à-vis des jeunes immigrants du Square. Il a même été conduit sur place par certains citoyens aux idées bien arrêtées pour assister en personne au comportement inadmissible de ces garnements. Le maire a observé les enfants un moment, puis il a froncé les sourcils et a déclaré :

      — Mais vous ne savez pas du tout jouer aux billes ! Je vais vous montrer comment on faisait quand moi, j’étais petit !

       

      QUESTION NUMÉRO DEUX :

      Alice et Katz se sont-ils mariés et ont-ils vécu heureux pour toujours ?

       

      RÉPONSE :

      Oui.

      Ce fut difficile – très difficile, au début. Aucune des deux familles n’approuva cette union. Mais l’amour et la persévérance eurent raison des réticences.

      (Et les petits-enfants. Les petits-enfants ont un don pour redonner le sourire aux grands-parents bougons.)

      Katz est devenu partenaire de son cabinet d’avocats. Alice est devenue encore plus Alice : elle a exposé ses photographies, fait le tour de l’Europe avec lui, et parfois avec tante Viviane, qui lui a fait découvrir des lieux à la fois insolites et familiers comme le Cabaret Voltaire. Vous n’avez probablement pas vu le nom d’Alice dans vos lectures sur les premières heures du dadaïsme, mais soyez sûrs qu’elle était bien là et qu’elle a joué un rôle central dans la naissance de ce mouvement.

       

      QUESTION NUMÉRO UN :

      Alice est-elle retournée au Pays des Merveilles ?

       

      RÉPONSE :

      Ma foi, chers amis, je pense que vous connaissez déjà la réponse…

       

      Ce qui était sûr, c’était que le petit chat blanc n’y était pour rien : c’était entièrement la faute du petit chat noir. Le chaton blanc se laissait laver la figure par la vieille chatte depuis un bon quart d’heure (et l’acceptait somme toute très bien). Donc, comme vous pouvez le voir, il n’aurait pas pu être mêlé à ce méfait.

      Alice était pelotonnée dans un coin du grand fauteuil, son gros ventre rond enfin confortablement calé maintenant que le minuscule occupant s’était calmé. Le chaton avait batifolé avec la pelote de laine peignée qu’Alice utilisait pour tricoter un petit pull ; il avait fait rouler la boule encore et encore jusqu’à ce qu’elle soit totalement défaite. Le fil était désormais éparpillé sur le tapis devant l’âtre, entortillé et emmêlé, tandis que le petit chat courait après sa propre queue au milieu.

      — Oh, vilaine petite chose ! s’écria Alice, qui attrapa le chat et lui donna un petit baiser pour lui faire comprendre qu’il devait avoir honte. Vraiment, Dinah aurait dû t’apprendre les bonnes manières ! Maintenant, si tu veux bien écouter, Chaton, et laisser mon tricot en paix, je vais te parler de la Maison en miroir. Là-bas, tout est inversé, et les friandises s’échappent de ta main. C’est absolument charmant.

      » Oh, comme ce serait bien si nous pouvions retourner dans la Maison en miroir ! Imaginons qu’il y ait un moyen, n’importe lequel. Imaginons que la surface devienne douce comme de la gaze et que nous puissions passer à travers. Regarde ! Il se transforme en sorte de brume, à présent ! Ce devrait être simple d’y entrer.

      Tout en disant cela, elle se retrouva debout sur le manteau de la cheminée, sans toutefois savoir comment elle était arrivée là. Et en effet, le miroir commençait à se dissiper telle une éclatante brume argentée…
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